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CHAPITRE I m . 

Départ de Colomb pour Saint-Domingue. — Son retour en 
Espagne (l5o4)- 

Ije 28 juin, Colomb quitta avec joie- le bâtiment 
naufragé dans lequel il avait été si long-temps en- 
fermé, et tous les Espagnols, "amis et ennemis, 
s'embarquèrent à bord des vaisseaux qui faisaient 
voile pour Saint-Domingue. Ovicdo dit que les In- 
diens pleurèrent eu les voyant partir, car ils les 
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regardaient comme des êtres descendus du ciel. 

II est vrai qu'ils n'avaient reçu de l'amiral que de 
bons traitemens et des bienfaits continuels, et l'i- 
dée de son influence immédiate auprès de la divi- 
nité, manifestée par sa prédiction de l'éclïpse de 
lune , peut les avoir portés à considérer sa présence 
comme propice pour leur île; maïs il n'est pas fa- 
cile de croire qu'une bande indisciplinée, comme 
celle de Porras , eût parcouru leurs villages des 
mois entiers, sans leur avoir donné lieu de se ré- 
jouir do leur départ. 

Les vents contraires et les courans qui s'étaient 
constamment opposés à Colomb pendant cette fa- 
tale expédition, continuèrent encore à le pour- 
suivre. Après une lutte fatigante de plusieurs se- 
maines, il aborda le 3 août à la petite presqu'île de 
Beata , sur la cote d'ilisp.miola. Les courans sont 
si violens entre cette île et Saint-Domingue, que 
les navires y sont souvent retenus des mois entiers, 
attendant qu'il y ait assez de vent pour pouvoir 
triompher de leur résistance. De là Colomb dépêcha 
une lettre par terre à Ovando, pour l'informer de 
son arrivée , et dissiper les soupçons qu'il paraissait 
avoir conçus sur ses intentions; car il avait appris 
de Sacedo que le gouverneur craignait que son ar- 
rivée dans l'île ne donnât lieu à des factions et à 
des troubles. Il exprime dans cette lettre, avec sa 
chaleur et sa simplicité ordinaires, la joie qu'il 
avait éprouvée de sa délivrance. Elle était si grande, 
dit-il, que depuis l'arrivée de Diego de Saloedo avec 
des secours , il avait à peine pu dormir. . 



_'i J l'ZOd C I G* 



\ 



CH. I.] DE CHRISTOPHE COLOMB. 3 

Un vent favorable s'étant élevé , les vaisseaux 
mirent de nouveau à la voile, et le 18 août ils je- 
tèrent l'ancre dans le port de Saint-Domingue. 
Quelque inimitié secrète qu'il pût y régner contre 
Colomb, elle fut étouffée par le sentiment général 
de compassion inspiré par ses récens désastres. 
L'infortune fait oublier une foule de fautes, tan- 
dis que le mérite même d'un homme heureux ex- 
cite la calomnie. Dans cette même île de Saint- 
Domingue, où Colomb, dans les jours de sa 
puissance, avait été entouré d'ennemis; d'où il 
avait été ignominieusement renvoyé chargé de 
chaînes, au milieu des cris et des injures de la po- 
pulace; d'où il avait été exclu dans un temps de 
péril, quand il commandait une escadre; mainte- 
nant qu'il arrivait victime d'un affreux naufrage, 
accablé sous le poids de l'infortune, chacun oublia 
son au i ino si té passée, chacun lut transporté d'un 
enthousiasme subit en sa faveur. Ce qui avait été 
refusé à son mérite, fut accordé à ses infortunes, 
et l'envie elle-même, apaisée par ses revers ac- 
tuels, sembla lui pardonner tous ses triomphes 
d'autrefois. 

Le gouverneur et les principaux habitans allè- 
rent à sa rencontre , et l'accueillirent avec une dis- 
tinction signalée. Il fut reçu comme un hôte dans 
la maison d'Ovando, qui le traita avec la plus grande 
politesse , et qui le combla d'attentions. Le gouver- 
neur était un homme aussi fin que circonspect, et 
courtisan consommé; maïs il existait des causes 
trop profondes de jalousie entre lui et Colomb, 
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pour que leurs relations fussent cordiales. L'amira! 
et son fils Fernando soutinrent toujours que la ci- 
vilité forcée et hypocrite d'Ovando n'avait pour but 
que d'effacer le souvenir de son ancienne froideur 
et de cacher son inimitié secrète. Tandis qu'il pro- 
testait de son amitié et de sa compassion pour l'a- 
jniral , il mit en liberté le traître l'orras, qui était 
encore prisonnier, et qui devait être conduit en 
Espagne pour qu'on lui fit son procès. Il parla 
aussi de punir ceux des gens de l'amiral qui avaient 
pris les armes pour le défendre, qui avaient tué 
plusieurs mutins, et qui en avaient fait d'autres pri- 
sonniers. Colomb se plaignit hautement de ces 
procédés ; mais le mal provenait de ce que leurs 
pouvoirs étaient si mal définis qu'ils se heurtaient, 
de sorte que chacun d'eux craignait de laisser pren- 
dre le moindre avantage à son rival. Ovando s'ar- 
rogeait le droit de connaître de tous les événemens 
qui se passaient à la Jamaïque, comme arrivant 
dans les limites de son gouvernement, qui com- 
prenait toutes les îles et la terre ferme. D'une 
autre part, Colomb prétendait avoir reçu de ses 
souverains le pouvoir absolu et la jurisdktion ci- 
vile et criminelle sur tous ceux qui faisaient par- 
tie de son expédition, depuis l'instant de leur 
départ, jusqu'à celui de leur retour en Espagne. 
Pour le prouver, il produisit sa lettre d'instruc- 
tions. Le gouverneur l' écouta avec beaucoup de 
politesse et d'un air souriant, mais il lui fit obser- 
ver que la lettre d'instructions ne lui donnait 
aucune autorité dans l'étendue de son gouverne- 
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ment '. Cependant il abandonna l'idée de faire une 
enquête sur la conduite des gens de Colomb, et il 
envoya Porras en Espagne pour y être interrogé 
par le conseil chargé des affaires des Indes. 

Le séjour de Colomb à Saint-Domingue ne pou- 
vait éveiller en lui que des^entimens pénibles. H 
voyait la désolation répandue dans cette île par 
suite du traitement barbare infligé aux habitans, et 
des horribles massacres commis par Ovando et ses 
agens. Il avait existé un temps où Colomb s'était 
flatté de pouvoir civiliser les naturels, d'en faire 
des sujets industrieux et tributaires de la cou- 
ronne, et de tirer de leurs travaux bien réglés un 
revenu considérable et permanent. Comme l'évé- 
nement avait été différent! Les cinq grandes tribus 
qui peuplaient les montagnes et les vallées, à l'épo- 
que de la découverte, et qui, par leurs villes, leurs 
villages, leurs champs cul (ivés, avaient fait des végas 
autant de jardins richement diversifiés , avaient 
presque entièrement disparu, et leurs princes 
avaient péri pourla plupart par une mort violente 
ou ignominieuse. Colomb ne voyait pas les affaires 
de cette île du même œil qu Ovando. Il prenait un 
intérêt paternel it sa prospérité , et sa fortune était 
intéressée à ce qu'elle fut judicieusement gouver- 
née. Il se plaignit dans des lettres adressées à ses 
souverains que toutes les affaires publiques y fus- 
sent mal conduites , que l'or qui était rassemblé 

1 Lettre de Colomb à son fils Dîcgo, datée Je Sérille, le ai 
novembre i5o'\. Navarrcte, lom. I. 
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fût jeté dans de grands magasins légèrement bâtis 
et couverts en chaume, sans que personne fût 
commis à sa garde, ce qui invitait aux dépréda- 
tions; il ajouta qu'Ovando n'était pas aimé; que te 
peuple était dissolu , et que les revenus de la cou- 
ronne et la tranquille de l'île étaient compromis 
à chaque instant par la mutinerie et la .sédition 
Mais tout en voyant ces abus, il n'avait pas le 
pouvoir d'y remédier, et toutes les observations, 
toutes les rem outra ne es qu'il pouvait faire, le gou- 
verneur ne manquait pas de les prendre en mau- 
vaise part. 

Il trouva ses affaires personnelles dans un grand 
désordre. Ses rentes et ses redevances n'avaient pas 
été perçues, ou du moins il ne put en obtenir ni un 
compte bien clair, ni la pleine liquidation. Ce qu'il 
put en recueillir fut employé à équiper les vais- 
seaux qui devaient le reconduire en Espagne avec 
ses équipages. 11 accuse Ovando, dans ses lettres 
suivantes, d'avoir sacrifié , ou tout au moins né- 
gligé ses intérêts pendant sa longue absence, et 
d'avoir suscité des entraves à ceux qui avaient 
été chargés de, veiller â ses affaires. Deux let- 
tres , écrites par la reine Isabelle à Ovando, le 
27 novembre i5o3, semblent prouver qu'il avait 
quelques motifs pour se plaindre ainsi". Elle l'y in- 
forme de la plainte faite par Alonzo Sancbez de 

• Lettre de Colomb h son fils Diego , datée de SéV illc , le 3 
décembre i5o^. flovarrete, t. 1 , p. 341. 
1 Kavarrelc, t. Il, decad. DU, clu. 
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Carvajal, qu'on lui suscitait des obstacles dans la 
recette des rentes dues à Colomb, et elle ordonne 
expressément à Ovando d'observer les traités faits 
avec Colomb, de respecterses agens, et de faciliter 
leurs opérations au Heu de les entraver. Ces lettres, 
tout en annonçant une conduite peu généreuse de 
la part du gouverneur envers son illustre prédéces- 
seur, prouvent également l'intérêt personnel que 
prenait Isabelle aux affaires de Colomb pendant 
son absence. Dans le fait, elle avait manifesté son 
mécontentement de ce qu'il avait été exclu du port 
deSaint-Domingue, quand ils'y était présenté pour 
obtenirdes secours pour son escadre, et pour y 
trouver un refuge contre une tempête, et elle avait 
blâmé Ovando de n'avoir pas suivi son avis et retenu 
la flotte de Bobadilla, qui eût ainsi échappé à son 
affreux destin 1 ; et c'est le cas de faire remarquer 
que la conduite sanguinaire d'Ovando à l'égard des 
naturels, narlicuiièrement le massacre de Xaragua, 
et l'exécution de l'infortunée Anacoana, excitèrent 
également l'horreur et l'indignation d'Isabelle. Elle 
languissait sur son lit de mort quand elle apprit ■ 
cette nouvelle, et ses lèvres mourantes demandè- 
rent et obtinrent du roi Ferdinand la promesse 
qu'Ovando serait immédiatement rappelé de son 
gouvernement. Cette promesse parut n'être rem- 
plie qu'à regret, et l'exécution en fut tardive. Elle 
n'eut lieu qu'environ quatre ans après, et quand 
■d'autres circonstances y décidèrent le roi ; car 

* Hcrrcra, Hisl. Ind,, decad. 1, lib. v, cap. ia. 
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Ovando avait réussi à gagner ses bonnes grâces en 
forçant le revenu qu'il tirait de l'île. 

Les mésintelligences continuelles qui régnaient 
entre le gouverneur et l'amiral , quoique le pre- 
mier affectât toujours une grande complaisance , 
portèrent Colomb à accélérer son départ de l'île. 
Le vaisseau sur lecptel il était revenu de la Ja- 
maïque fut radoubé , équipé , et mis sous les or- 
dres de l'Adelantado. On fréta un autre navire sur 
lequel Colomb s'embarqua avec son fils et ses do- 
mestiques. La plus grande partie de ceux qui 
avaient formé les équipages de ses bàtimens res- 
tèrent à Saint-Domingue : comme ils étaient dans 
une grande pauvreté, il fournit à leurs besoins de 
sa propre bourse , et avança les fonds nécessaires 
pour le passage de ceux qui préférèrent retourner 
dans leur patrie. La plupart des malheureux que sa 
générosité soulagea ainsi, avaient été les plus vio- 
lens des rebelles. 

Il mit à la voile le ia septembre; mais à peine 
avait-il quitté le port, qu'un coup de vent soudain 
emporta le mât de son navire. Il passa sur-le-champ 
avec sa famille à bord du vaisseau commandé par 
l'Adelantado, et renvoyant à Saint-Domingue le bâ- 
timent avarié, il continua son voyage. Toute la tra- 
versée ne fut qu'une suite de tempêtes, dont l'une 
fendit le grand mât en quatre endroits. L'amiral 
était alors retenu au lit par la goutte; cependant, 
grâce à ses avis et à l'activité de l'Adelantado, cette 
avarie fut habilement réparée : le mât fut raccourci ; 
les parties faibles furent fortifiées par des.pièccs de 
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bois prises des châteaux ou cabines que les vais- 
seaux à cette époque portaient sur la poupe et sur 
la proue, et le tout fut solidement assuré par des 
cordes. Une autre tempête qui ne tarda pas à écla- 
ter fit éprouver encore plus d'avaries, car leur 
mât de misaine fut fendu. Dans cet état de déla- 
brement, ils avaient encore sept cents lieues à faire 
sur un océan orageux. La fortune continua à per- 
sécuter Colomb jusqu'à la fin de cette expédition , 
qui fut la dernière et la plus désastreuse de toutes. 
Pendant plusieurs semaines , il fut le jouet des 
tempêtes, sa maladie lui faisant souffrir en même 
temps les tortures les plus affreuses. Enfin le 
7 novembre il jeta l'ancre dans le port de San- 
Lucar. De là il se fit conduire à Séville, dans l'es- 
poir d'y jouir du repos de corps et d'esprit , dont 
il avait un si grand besoin , et d'y rétablir sa santé 
après une si longue suite de fatigues, d'inquié- 
tudes et de contrariétés '. 

1 Hiit. del Almîrante , cap. 108. tas Casas, Hist. Ind., 
lib. ii, cap. 36. 
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Maladie de: Colomb à Séviilc. — Il s'adresse à la couronne pour 
obtenir ia restitution de ses honneurs. — Mort d'IsaLcllc 

(■5o4>- 



Affaibli par l'âge et les infirmités, épuisé par les 
travaux et les fatigues de sa récente expédition , 
Colomb avait regardé Séviilc comme un port pai- 
sible où il pourrait se reposer un peu de toutes ses 
traverses. Cependant les soucis et les chagrins de- 
vaient le suivre sur terre comme sur mer. En chan- 
geant de scène, il n'avait fait que changer la na- 
ture de sa détresse. Des jours et des nuits de .dou- 
leur lui étaient destinés pour le reste de sa vie, 
et les bords de son tombeau devaient être semés 
d'épines. 

En arrivant à $é ville, il trouva toutes ses affaires 
en désordre. Depuis qu'il avait été renvoyé , chargé 
de fers, de Saint-Domingue en Espagne, époque à 
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laquelle Bobadillu avait pris possession de sa mai- 
son et de son mobilier, ses rentes et" ses rede- 
vances n'avaient jamais été exactement perçues, et 
ce qu'on en avait recueilli était resté entre les mains 
du gouverneur Ovando. «J'ai été cruellement traité 
par le gouverneur , dit-il dans une lettre à son 
fils Diego '. Chacun me dit que j'ai là onze à douze 

mille castillans, et je n'en ai pas reçu le quart 

3e sais fort' bien que, depuis mon départ, il doit 
avoir reçu plus de cinq mille castillans. » II de- 
manda que le roi écrivît une lettre pour ordonner 
que ces sommes arriérées lui fussent payées sans 
délai , attendu que ses ngens n'oseraient même en 
parler à Ovando , à moins qu'ils n'y fussent auto- 
risés par imc lettre du souverain. 

Colomb n'avait pas l'esprit mercenaire, mais son 
rang et sa situation exigeaient des dépenses consi- 
dérables. Le monde le croyait en possession d'une 
source de richesses inépuisables, mais cette source 
n'avait encore coulé qu'en filets presque impercep- 
tibles. Son dernier voyage avait épuisé ses finan- 
ces, et l'avait plongé dans l'embarras. Tout ce qu'il 
avait pu recueillir de ce qui lui était dû à Hispa- 
niola, montant à douze cents castillans, avait été 
dépensé pour ramener en Espagne une partie des 
gens de ses équipages qui se trouvaient dans la 
"détresse, et la couronne lui restait redevable de la 
plus grande partie de cette somme. Pendant qu'il 

' Datée de Sévillc, le i3 décembre i5o4- Zfavarretc, t. 1 , 
r . 343. 
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s'épuisait en efforts pour se faire payer, ilétaitdans 
unétatde pénurie et de détresse qu'on aurait peine 
à se figurer. Il ne cessait, dans ses lettres à son fils 
Diego, de lui recommander la plus stricte écono- 
mie, o Je ne reçois- rien des revenus qui me sont 
dus, lui disait-il dans une lettre; je vis d'em- 
prunts. » Et il ajoutait dans une autre : a J'ai retiré 
bien peu de profit de vingt ans de service , au mi- 
lieu de tant de fatigues et de dangers, puisque je 
ne possède pas en Espagne un toit pour abriter 
ma tète. Si je veux manger ou dormir, il faut que 
j'aille dans une auberge , et la plupart du temps 
je n'ai pas de quoi payer la carte, u 

Cependant, au milieu de cette détresse person- 
nelle, il sollicitait le paiement de la solde due à ses 
marins encore plus vivement que celui de ce qui 
lui était dû à lui-même. H écrivit eu termes énergi- 
ques et à plusieurs reprises aux souverains pour les 
supplier de faire acquitter leur arriéré , et il pressa 
son fils Diego , qui était à la cour, de faire aussi 
des démarches en leur faveur, a Ils sont pauvres , 
disait-il , et il y a maintenant près de trois ans qu'ils 
ont quitté leurs demeures. Ils ont souffert des fati- 
gues et des périls infinis, et ils apportent des nou- 
velles inappréciables, pour lesquelles leurs majestés 
doivent rendre à Dieu d'éternelles actions de grâ- 
ce. » Malgré sa généreuse sollicitude pour ces hom- 
mes , il savait que plusieurs d'entre eux avaient été 
ses ennemis, et que même alors quelques-uns 
étaient plus disposés à lui faire du mal que du 
bien , tant était grande la magnanimité de son es- 
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prit , tant c'était chez lui un penchant naturel que 
de pardonner! 

Le même zèle pour les intérêts de ses souve- 
rains, qui avait toujours été un puissant mobile de 
toutes ses actions , se mêlait aussi à ses autres 
causes de sollicitude. Il parla dans sa lettre au 
roi de la mauvaise administration des revenus 
royaux , à Hispaniola , sous le gouvernement d'O- 
vando. D'immenses quantités d'or étaient entas- 
sées dans des maisons légèrement bâties, et y 
étaient exposées aux déprédations. Il fallait un 
homme d'un caractère vigoureux , et ayant un in- 
térêt personnel dans la propriété de cette île, pour 
remettre les affaires en bon ordre, et pour en tirer 
le revenu considérable qu'elle était susceptible de 
produire ; et Colomb donnait clairement à entendre 
qu'il était cet homme. 

Dans le fait, pour ce qui le concernait Iut-même, 
c'était moins une indemnité pécuniaire qu'il sol- 
licitait , que sa réintégration dans ses places et ses 
dignités. Il avait reçu la promesse royale qu'elles lui 
seraient rendues; il les regardait comme les tro- 
phées de ses actions illustres , et il sentait qu'aussi 
long-temps qu'il en serait privé , une censure tacite 
s'attacherait à son nom. Si sa fierté eût souffert 
patiemment cette injustice , il aurait démenti son 
noble caractère, car celui qui peut être indifférent à 
la guirlande du triomphe est dépourvu de la noble 
ambition qui excite à de glorieuses actions. 

Les réponses peu satisfaisantes qu'il reçut à ses 
lettres bannirent le repos de l'esprit de Colomb. Il 
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savait qu'il avait à la cour des ennemis actifs, prêts 
à tout présenter sous un jour qui lui fût défavora- 
ble, et il sentait l'importance de s'y rendre en per- 
sonne pour déjouer leurs manœuvres; mais ses in- 
firmités le retenaient à Séville. Il voulut essayer de 
se mettre en route, mais la rigueur de l'hiver et la 
violence de sa maladie l'obligèrent à y renoncer. 
Tout ce qu'il put faire fut d'écrire de nouveau aux 
souverains, et de prier ses amis, qui étaient en 
petit nombre, mais qui lui étaient dévoués , d'inter- 
venir eu sa fav eur. 11 craignait qu'on ne représentât 
sous un faux jour les événeinens malheureux de 
son dernier voyage. Le grand objet de l'expédition, 
la découverte d'un détroit dans l'isthme de D arien, 
avait été manqué. L'objet secondaire, celui d'ob- 
tenir de l'or, n'avait guère mieux réussi. A la vérité, 
il avait découvert les mines d'or de la Veragua, 
mais*il jTavait pas rapporté de trésors en Espagne, 
parce que, comme il le dit dans une de ses lettres, 
u je n'ai voulu ni piller, ni dévaster le pays, puis- 
que la raison exige qu'on yélablissc d'abord une 
administration, après quoi l'on peut se procurer 
de l'or sans recourir à la violence, d 

Il craignait surtout que la perversité de ses en- 
nemis et l'effronterie des coupables ne dénaturas- 
sent les scènes violentes qui s'étaient passées à la 
Jamaïque au point d'en faire des chefs d'accusation 
contre lui, comme cela était arrivé lors de la ré- 
bellion de Roldan. l'orras, le meneur de la der- 
nière faction , avait été envoyé en Espagne par 
Ovando pour comparaître devant le conseil des 
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Indes, mais sans aucune pièce de procédure qui 
énonçât les accusations portées contre lui. Tandis 
qu'il était à la Jamaïque, Colomb avait fait faire 
une enquête à ce sujet; mais le notaire de l'esca- 
dre, qui l'avait dressée, et toutes les pièces qu'il 
avait rédigées étaient à bord du navire sur lequel 
l'amiral était parti tl'Hispaniola, etqui,ayantperdu 
ses mâts, y avait été renvoyé. Le conseil des Indes 
ne prit donc aucune connaissance de l'affaire, et 
Porras resta en liberté , armé du pouvoir et de la 
volonté de faire le mal. Étant parent de Mora- 
lès, trésorier du roi, il eut accès près des gens 
en place , et trouva l'occasion de leur inspirer des 
préventions favorables à sa cause. Colomb écrivit 
à Moralès, en lui adressant une copie de la péti- 
tion que les rebelles lui avaient envoyée à la Ja- 
maïque, et dans laquelle ils reconnaissaient leur 
faute et en imploraient le pardon , et il supplia le 
trésorier de ne pas se laisser prévenir par ce que 
pourrait lui dire son parent, et de ne pas se pro- 
noncer contre lui sans l'avoir entendu. 

Le fidèle et infatigable Diego Mendez était alors 
à la cour ainsi qu'Alonzo Sanchez de Carvajal, et 
un ami actif de Colomb, nommé Geronïmo. Il 
chargea son fds Diego de les exciter tous à soutenir 
ses intérêts , attendu qu'ils étaient en état de rendre 
de sa conduite le témoignage le plus important. 
«J'espère, dit-il, que la véracité et les soins de 
Mendez contrebalanceront les mensonges de Por- 
ras. » Rien de plus touchant et de plus simple en 
même temps que la protestation de dévouement 
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qu'il renouvela dans une de ses lettres. «J'ai servi 
leurs majestés, dit-il, avec autant de zèle et de 
diligence que s'il se fût agi de gagner le paradis; 
et si j'ai failli en quelque chose , c'est parce que 
mes connaissances et mes moyens n'allaient pas 
plus loin, n 

En lisant ces touchantes suppliques, on peut à 
peine se persuader qu'elles aient été écrites par 
Colomb, parce même homme qui, quelques an- 
nées auparavant, avait été l'idole de cette cour qui 
l'avait reçu comme un bienfaiteur, et lui avait pro- 
digué presque les mêmes honneurs qu'à ses sou- 
verains. On a peine à reconnaître celui qui avait 
découvert le Nouveau-Monde dans ce vieillard ac- 
cablé d'infirmités et appauvri par ses succès même. 
On ne peut se résoudre k croire que l'homme 
qui avait ajouté à la couronne d'Espagne des ré- 
gions si vastes et si riches fût le même individu 
qui s'adressait si souvent et si inutilement^ la cour 
de ce royaume pour obtenir la restitution de ses 
droits légitimes , et qui parlait presque en accusé , 
quand il avait été si cruellement offensé. 

Enfin la caravelle apportant les procédures of- 
ficielles relatives aux frères Porras arriva dans les 
Algarvcs en Portugal, et Colomb se flatta que les 
choses allaient bientôt paraître sous leur jour vé- 
ritable. Son impatience de se rendre à la cour de- 
venait plus vive de jour en jour. Il se pourvut d'une 
litière pour s'y faire transporter; ilalla littéralement 
jusqu'à la porte pour partir, mais le mauvais temps 
et ses infirmités toujours croissantes le forcèrent 
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encore à renoncer à ce voyage. La ressource d'é- 
crire commençait à lui manquer : il ne pouvait le 
faire que la nuit, car pendant le jour sa maladie 
cruelle le privait de l'usage des mains. Les nou- 
velles qu'il recevait de la cour devenaient chaque 
jour de plus en plus contraires a ses espérances: 
les intrigues de ses ennemis remportaient; le 
flegmatique Ferdinand recevait toutes ses deman- 
des avec indifférence; la généreuse Isabelle était 
dangereusement malade. Il comptait encore sur sa 
justice et sur sa magnanimité pour le rétablir dans 
toute la plénitude de ses droits et donner satis- 
faction à toutes ses plaintes. 

«Puisse la sainte Trinité, dit-il, rendre à la 
santé notre souveraine, car elle rétablira l'ordre 
dans tout ce qui est maintenant en confusion.» 
Hélas! pendant qu'il écrivait cette lettre , sa noble 
bienfaitrice n'existait plus. 

La santé d'Isabelle avait été minée depuis long- 
temps par les secousses successives de grandes ca- 
lamités domestiques. La mort de son fils unique, 
le prince Juan, celle de sa fille chérie, de son 
amie de cœur, la princesse Isabelle, et celle de 
son petit-fils, de son héritier présomptif, le prince 
Miguel, avaient été trois blessures cruelles pour 
un cœur susceptible de tendres 'affections. A ces 
chagrins venaient se joindre celui que lui cau- 
saient la faiblesse d'esprit de sa fille Juana et les 
malheurs domestiques de cette princesse avec son 
mari, l'archiduc Philippe. Le chagrin qui entre 
dans les palais n'admet pas la compassion familière 
îv. a 
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et tes douces consolations qui allègent les douleurs 
du commua des hommes. Isabelle languissait au 
milieu de la splendeur et des hommages empresses 
de sa cour, entourée des trophées d'un règne glo- 
rieux et fortuné, et placée au faite de la grandeur 
humaine. Une mélancolie profonde et incurable 
s'était emparée de sou âme, minait sa constitution, 
et rendait plus aigus ses maux physiques. Après 
quatre mois de souffrances, elle mourut le a6 no- 
vembre i5o/(, à Médina del Canipo, dans sa cin- 
quante-quatrième année. Mais long-temps avant 
que ses yeux se fermassent au monde, son cœur 
s'était fermé à toutes ses pompes et à ses vanités. 
« Que mon corps , dit-elle dans son testament , soit 
enterré dans le monastère de Saint-François, qui 
est dans l'Alhambra de la ville de Grenade, dans 
un sépulcre à ras de terre, sans autre monument 
qu'une simple pierre , sur laquelle sera gravée l'in- 
scription. Mais je désire et j'ordonne que, si le roi, 
mon seigneur, se choisit une sépulture dans une 
église ou dans un monastère, en quelque autre 
place ou partie de mes royaumes, mon corps y soit 
aussi transporté et enterré à coté de celui de son 
altesse, de manière que l'union dont nous avons 
joui pendant notre vie, et dont, par la merci de 
Dieu , nous espérons que nos âmes jouiront dans le 
ciel, puisse être représentée par l'union de nos 
corps dans la terre. » 

Tel était un des passages du testament de cette 
femme admirable , qui annonçaient la pieuse hu- 
milité de son cœur, et dans lesquels, comme on 
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l'a remarqué avec raison , l'expression de l'amour 
conjugal s'unissait à la piété la plus douce et à la 
plus tendre mélancolie '. C'était un des esprits les 
plus purs (jui aient jamais présidé aux destinées 
d'une nation. Si elle eût vécu plus long-temps, 
sa bonté vigilante aurait prévenu bien des scè- 
nes d'horreur dans la colonisation du Nouveau- 
Monde , et aurait adouci le sort des naturels. Quoi 
qu'il en soit, son nom glorieux brillera toujours 
d'un éclat immortel dans les premières pages de 
l'histoire de cet hémisphère. 

Colomb reçut la nouvelle de la mort d'Isabelle 
pendant qu'il écrivait à son fils Diego. Il en parle 
brièvement dans un post-scriptum tracé à la hâte, 
mais qui n'en est pas moins admirable. « C'est pour 
toi une leçon, mon cber fds Diégo, dit-il, de ce 
que tu dois faire à présent. La première chose est 
de recommander à Dieu affectueusement et avec 
grande dévotion l'âme de la reine , notre souve- 
raine. Sa vie fut toujours catholique et sainte; elle 
fut toujours prèle à tout pour le service de Dieu; 
par conséquent nous pouvons être assurés qu'elle 
est reçue dans sa gloire, et placée à l'abri des soucis 
et des tribulations de ce monde. La seconde chose 
est de veiller et de travailler en tout pour le ser- 
vice du roi, notre souverain, et de chercher à 
alléger son chagrin. Sa majesté est le chef de la 
chrétienté. Souviens-toi du proverbe qui dit que, 

1 Elogio de la Reina Calolica, \><st Diego Clemenci», Ilus- 
traeiun 19. 
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lorsque la tète souffre, tous les membres sont en 
souffrance. C'est pourquoi tous les bons chrétiens 
doivent prier pour la conservation de sa santé et 
de sa vie, et nous qui sommes à son service nous 
devons, plus que personne, le faire avec autant 
de zèle que de ferveur » 

Il est impossible de lire sans émotion cette lettre 
dont l'éloquence est aussi simple que touchante, 
et dans laquelle Colomb exprime si naïvement son 
affection pour la mémoire de sa bienfaitrice, et sa 
fidélité et son dévouement infatigable pour le sou- 
verain qui était assez ingrat pour le négliger. Ce 
sont ces lettres confidentielles et non étudiées qui 
nous font lire dans le cœur de Colomb. 



' Lettre à suii Cb Dit-go , du 3 décembre i5u.}. 
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CHAPITRE III. 



Colomb arrive à la cour. — II s'adresse inutilement a 
obtenir justice (i5o5). 



La mort d'Isabelle porta un coup fatal a la for- 
tune de Colomb. Tant qu'elle avait vécu , il avait eu 
tout à espérer de ses sentimens élevés de justice , 
de son respect pour sa parole royale, de la recon- 
naissance que lui avaient inspirée les services qu'il 
avait rendus à l'Espagne, et de l'admiration qu'elle 
avait conçue de sou caractère. Mais pendant sa ma- 
ladie, il avait vu ses intérêts négligés, et quand elle 
fut morte, il se trouva abandonné à la justice et à 
la générosité de Ferdinand. 

Pendant le reste de l'hiver et une partie du prin- 
temps, il continua à rester à Séville, où il était re- 
tenu par une maladie douloureuse, faisant de vains 
efforts pour obtenir justice du gouvernement. Son 
frère, l'Adelantado, qui le soutint dans toutes ses 
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épreuves avec sa tendresse et son dévouement ac- 
coutumés, se rendit à la cour pour veillera ses inté- 
rêts, et prit avec lui Fernando, le plus jeune des 
fils de l'amiral , alors âgé d'environ dix-sept ans. Ce 
père affectueux en parle souvent à son fils Diego 
comme d'un enfantqui était déjà un homme par sa 
rare intelligence et sa conduite exemplaire, et il 
lui recommande de l'aimer, en faisant allusion à ses 
propres frères, par un de ces traits touchons et 
naïfs qui peignent la bonté de son cœur. « Conduis- 
toi envers ton frère comme le frère aîné doit se 
conduire envers le plus jeune. Tu n'en as pas d'au- 
tre, et je prie Dieu qu'il soit pour toi un frère 
comme tu en as besoin. Dix frères ne seraient pas 
trop pour toi. Jamais je n'ai -eu de meilleurs amis 
que mes frères. » 

Parmi les personnes qu'employait alors Colomb 
pour porter ses messages à la cour, était Americ 
Vespucc. 11 en parle comme d'un, homme reeom- 
mandable, mais infortuné, qui n'avait pas retiré de 
ses entreprises autant de fruit qu'il le méritait, et 
qui avait toujours élé disposé à lui rendre service. 
Son but, en l'employant, parait avoir été de dé- 
montrer l'utilité de son dernier voyage, et de prou- 
ver qu'il avait été dans les parties les plus riches du 
Nouveau-Monde, Vespuce ayant depuis touché la 
même cote dans un voyage avec Alonzo de Ojeda. 

11 arriva à cette époque une circonstance qui jeta 
un rayon d'espoir et de consolation sur la sombre 
perspective de l'amiral. Son ancien et fidèle ami, 
Diego de Deza, qui avait été quelque temps évèque 
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de Palencia | (Hait attendu à la cour. C'était ce cligne 
moine qui l'avait aidé à développer sa théorie de- 
vant le conseil de savans à Salamanquc, et qui l'a- 
vait assisté de sa bourse quand il faisait ses propo- 
sitions à la cour d'Espagne. Il venait d'être promu 
à l'archevêché de Séville; mais il n'avait pas encore 
été installé dans sa nouvelle dignité. Colomb char- 
gea son fils Diego de confier le soin de ses intérêts 
à ce digne prélat. « Deux choses, lui dit-il , exigent 
une attention particulière : c'est de s'assurer si la 
reine, qui est maintenant avec Dieu, a dit quelque 
chose de moi dans son testament, et de stimuler le 
zèle de l'évtque de Palcneia, lui à qui leurs altesses 
sont redevables d'élrcen possession des Indes, puis- 
qu'il m'a engagé à rester en Cnstille quand j étais 
en chemin pour en partir *. w II dit dans une autre 
lettre i «Si l'évcque de.Palenciaest arrivé, ou quand 
il arrivera, dis-lui combien j'ai été charmé de sa 
prospérité, et que si je vais à Madrid , je logerai 
chez lui, quand même il ne m'y inviterait pas; car 
il faut que nous reprenions nos anciennes habitu- 
des d'amitié fraternelle. » 

Les réclamations constantes de Colomb, tant 
par lettres que par l'intervention de ses amis, pa- 
raissent avoir été écoutées avec une froide indiffé- 
rence. On n'accorda rien à ses demandes, et l'on 
n'eut aucune déférence pour ses opinions sur dif- 
férens objets auxquels il prenait intérêt. On envoya 
de nouvelles instructions à Ovando; mais on ne 



* Lctlrc du ai décembre i5o4- Havarrete, t. i , p. 34C. 
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communiqna pas à l'amiral un seul mot de ce 
qu'elles contenaient. Lorsqu'il fut question de faire 
partir trois évoques, ce fut en vain qu'il demanda 
à être entendu avant qu'on les choisit. En un mot, 
il n'était consulté en rien dans les affaires du Nou- 
veau-Monde. 11 ressentit profondément ce manque 
d'égards, et il devint chaque jour plus impatient 
de pouvoir se rendre à la cour. Pour être à même 
de faire ce voyage avec plus d'aisance, il sollicita la 
permission de se servir d'une mule, une ordon- 
nance du roi ayant défendu l'emploi de ces ani- 
maux comme monture, parce que leur usage étant 
devenu universel, il en était résulté qu'on avait né- 
gligé la propagation des chevaux. Cette permission 
fut accordée à Colomb, en considération de son 
âge et de ses- infirmités, qui le mettaient hors d'é- 
tat de se servir d'un cheval pour voyager. Mais il se 
passa encore long-temps avant que l'état de sa santé 
lui permit de profiter de ce privilège. 

Les détails qui précèdent, recueillis dans des 
lettres de Colomb récemment découvertes, mon- 
trent, le véritable état de ses affaires, et les souf- 
frances de corps et d'esprit qu'il éprouva pendant 
sa résidence de tout un hiver à Séville, après son 
retour de son dernier voyage, qui avait été si désas- 
treux. On l'a généralement représenté comme s'y 
reposant de ses travaux et de ses embarras; jamais 
un repos honorable ne fut mieux mérité, plus vi- 
vement désiré et moins obtenu. 

Ce ne fut que dans le mois de mai que l'amiral , 
accompagné de sou frère, l'Adelantado, fut en état 
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de faire son voyage à la cour, qui «tait alors à Sé- 
govie. Lui qui, quelques années auparavant, était 
entré en triomphe dans la ville de Barcelonne, suivi 
de la noblesse et de la chevalerie d'Espagne , et au 
milieu des acclamations d'une multitude enthou- 
siaste, il arriva à Ségovie harassé de fatigue, plongé 
dans la mélancolie, négligé, et accablé par le cha- 
grin encore plus que par l'âge et les infirmités. 
Quand il se présenta à la cour, il ne fut pas l'objet 
de ces attentions distinguées, de cette bonté cor^ 
diale, de cette compassion encourageante qu'a- 
vaient si bien méritées ses services signalés et ses 
souffrances récentes '. 

L'égoïste Ferdinand avait perdii de vue tous ses 
services passés , pour ne songer qu'aux inconvé- 
niens qu'il croyait trouver dans ses demandes pré- 
sentes. Il le reçut avec force protestations d'intérêt, 
mais avec ce sourire faux et glacial qui passe sur la 
physionomie comme un rayon du soleil d'hiver, et 
qui ne porte aucune chaleur dans le cœur. L'amiral 
lui rendit alors un compte détaillé de son dernier 
voyage, et décrivit l'immense étendue de conti- 
nent qu'il avait reconnue, ainsi que les richesses 
de la province de Veragua. Il lui parla aussi des 
désastres qu'il avait soufferts dans l'île de la Jamaï- 
que , de l'insurrection des Porras et de leur bande, 
et de toutes les autres plaintes qu'il avait à faire re- 
lativement à cette malheureuse expédition. Il ne 

* Las Casas, Hist. Ind., lib. u, cop. 3j. Herrera, Hisl. 
lad. , decad. i, lib. VI, cap. i3. 



a6 histoire [liv. xvm. 

trouva daus le roi qu'un auditeur dont le cœur était 
sec, et la généreuse Isabelle n'était plus là pour le 
soutenir par un sourire de bonté ou par une larme 
de compassion. «Je ne sais,' dit le vénérable Las 
Casas, ce qui pouvait causer cette froideur et cet , 
éloïgnement du roi pour un homme qui. lui avait 
rendu des services si éminens, si ce n'est que son 
esprit était égaré par les faux témoignages qui 
avaient été rendus contre l'amiral; et j'ai eu occa- 
sion d'en apprendre quelque chose de personnes 
fort en faveur auprès du souverain '. » 

Lorsque quelques jours se furent écoulés, Co- 
lomb renouvela ses demandes dans les formes : il 
rappela tout ce qu'il avait fait, et tout ce qui lui 
avait été promis sous la garantie de la parole et du 
sceau du roi , et le supplia de lui accorder les resti- 
tutions et les indemnités qu'il avait si fréquemment 
sollicitées, lui offrant en retour de consacrer en- 
tièrement au service de sa majesté le peu de temps 
qu'il lui restait à vivre , et ajoutant que , d'après ce 
qu'il sentait en lui, et d'après ce qu'il croyait savoir 
avec certitude , il espérait lui rendre des services 
qui surpasseraient encore cent fois tout ce qu'il 
avait fait. Ferdinand lui répondit en reconnaissant 
tout ce que lui devait l'Espagne ; mais il fit ob- 
server qu'il fallait que les affaires en question fus- 
sent soumises à la décision de quelque personne 
prudente et habile. L'amiral y consentit, et pro- 
posa pour arbitre l'archevêque de Séville, don 

1 Las Casas, Hist. Ind. , tom. u, cap. 37. MS. 
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Diego de Deza , qui avait toujours pris beaucoup 
d'intérêt aux affaires du Nouveau -Monde. Le roi 
consentit qu'il fut chargé de cet arbitrage ; mais 
l'amiral eut soin d'expliquerque c'était seulement 
la question des rentes et des revenus qu'il voulait 
bien soumettre a la décision d'hommes instruits, 
et non celle du gouvernement des Indes, a D'où je 
conclus, dit Las Casas, qu'il ne croyait' pas né- 
cessaire de mettre ce dernier point en discussion, 
son droit n'y étant que trop clairement manifeste. » 
Dans le fait, c'était à ses dignités que Colomb te- 
nait particulièrement; il regardait tout autre 
chose comme d'une importance secondaire. Dans 
une conversation avec le roi , il lui déclara qu'il 
n'avait nul désir d'entrer en procès ni en plai- 
doiries. II était prêt à remettre entre les mains du 
roi tous ses privilèges et tous ses actes,, et à rece- 
voir, au lieu du revenu qu'ils lui assuraient, telle 
somme que sa majeslé jugerait convenable. 11 de- 
manda seulement que l'affaire fut promptement 
décidée , afin qu'il pût se retirer dans quelque coin 
paisible et y chercher le repos qu'exigeaient ses fa- 
tigues et ses infirmités. Cependant i*'erdinand ne 
lui répondit que par des complimens et des pro- 
messes évasives faites en termes généraux, k Mais 
quant aux actions , observe Las Casas , lé roi 
non-séiilemcnt ne lui donna aucune marque de 
faveur, mais au contraire il lui opposa toutes les 
entraves possibles; et pourtant il ne manquait ja- 
mais de lui prodiguer les complimens. » 

Colomb passa plusieurs mois à suivre inutile- 
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ment la cour. Le roi continuait à lui témoigner 
beaucoup d'égards. Le cardinal Ximenès , arche- 
vêque de Tolède, et d'autres grands personnages 
avaient pour lui des attentions marquées, mais il 
avait appris a apprécier les civilités trompeuses 
d'une cour et à s'en méfier. Ses réclamations fu- 
rent renvoyées à un tribunal nommé « le conseil 
des acquits de conscience de lafeuereineetduroi. » 
C'est une espèce de tribunal généralement connu 
sous le nom de J tinta Je Descargos, dont les mem- 
bres sont nommés par le souverain, et qui est 
spécialement chargé de, veiller à l'exécution du 
testament de son prédécesseur, et à l'acquit de ses 
dettes. 

Ce conseil s'occupa deux fois de cette affaire , 
mais sans porter aucune décision. Les intentions du 
roi étaient trop bienconnuespourqu'ons'en écartât. 
« On crut, dit Las Casas, que, si le roi eût pu 
le faire en sûreté de conscience, et sans nuire à sa 
renommée, il n'aurait respecté aucun des privi- 
lèges que la reine et lui avaient accordés à l'amiral, 
et qu'il avait si justement mérités '. 

Colomb se flatta encore qu'à cause de l'impor- 
tance de ses réclamations , qui touchaient à une 
question de souveraineté, le roi ne différait d'y 
faire droit que jusqu'à ce qu'il eût pu se consulter 
avec sa fille Juana, qui avait succédé à sa mère 
comme reine de Castille, et qu'on attendait tous 
les jours de Flandre avec son époux le roi Philippe. 

* Las Casas, Hiil. Ind.,VA>, ir.cap. 37. 
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II s'efforça donc d'endurer ces délais avec patience; 
mais il n'avait plus la force physique de lutter con- 
tre les difficultés; il n'avait plus,, pour l'aider à sup- 
porter les mortifications, cette brillante perspec- 
tive de gloire, cet ardent enthousiasme qui l'a- 
vaient soutenu autrefois pendant ses longues solli- 
citations à la cour. Le flambeau de la vie était près 
de s'éteindre. 

Il fut encore retenu dans son lit par une cruelle 
attaque de goutte,aggravée parle désappointement 
et les chagrins qui lui déchiraient le cœur. De ce lit 
de douleur il fit un nouvel appel à la justice du. 
roi. Il ne demandait plus rien pour lui-même, c'é- 
tait pour son fils Diego qu'il intercédait. Il n'insis- 
tait plus sur ses droits pécuniaires, c'étaient les ho- 
norables trophées de ses services qu'il désirait as- 
surer à ses enfans et perpétuer dans sa famille. U 
demandait que son fils Diego fût nommé en sa 
place au gouvernement dont il avait été si injuste- 
ment dépouillé.a C'est uneaffaire qui intéresse mon 
honneur, dit-il; quant à tout le reste, faites ce 
que Votre Majesté jugera convenable, donnez ou 
retenez, comme votre intérêt vous paraîtra l'exi- 
ger , et je serai satisfait. Je crois que c'est l'in- 
quiétude causée par le délai de cette affaire qui 
est la principale cause de ma mauvaise santé, « Une 
pétition tendant au même but fut présentée en 
même temps à Ferdinand par Diego, qui offrit d'em- 
mener avec lui pour conseillers telles personnes 
qu'il plairait au roi de choisir , et de se guider 
d'après leurs avis. 
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Ferdinand accueillit ces demandes avec ses pro- 
testations ordinaires , mais en les éludant toujours. 
a Plus on lui adressait de réclamations, observe 
Las Casas, plus il y répondait favorablement; mais 
il n'en continuait pas moins à suivre son système 
de délai, dans l'espoir d'épuiser leur patience, et 
de les déterminer ainsi à renoncer à leurs privi- 
lèges, et à accepter en place des titres et des do- 
maines en Cas tille. » Colomb rejeta avec indigna- 
tion toutes propositions de ce genre , comme faites 
pour compromettre les titres qui étaient les tro- 
phées de ses grandes actions, il vit néanmoins que 
tout espoir d'obtenir justice de Ferdinand était 
désormais inutile. Du lit sur lequel il était retenu 
il écrivit à son ami fidèle, Diego de Deza, nue 
lettre où il lui annonçait qu'il n'en conservait 
aucun, a II paraît , lui dit-il , que sa majesté ne juge 
pas à propos d'exécuter les promesses que.j'ai re- 
çues d'elle et dè la reine, qui est maintenant dans 
le sein de la gloire, sous leur parole et leur sceau. 
Lutter contre sa volonté , ce serait lutter contre le 
vent. J'ai fait tout ce que je devais faire, je laisse 
lé reste à Dieu, qui m'a toujours été propice dans 
tous mes besoins '. » 

Le froid et égoïste Ferdinand voyait cet homme 
illustre succomber sous le poids de ses infirmités , 
aggravées encore par cet espoir différé qui froisse 
le cœur. Il ne cherchait qu'à gagner du temps; en- 
core quelques délais, encore quelques désappoin- 



* Pavarrete, Collée. dcViagcs, tom. i. 
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iemens amers, et ce cœur loyal et généreux cesse- 
rait de battre : il serait alors délivré des justes ré- 
clamations d'un serviteur éprouvé qui, ayant cessé 
de lui être utile, ne lui paraissait plus qu'un im- 
portun. 
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CHAPITRE IV. 



Morl de Colomb. 



Au milieu de la maladie et du découragement , 
lorsque la vie et l'espérance se teignaient en même 
temps dans le sein de Colomb , un nouveau feu 
s'y rallumauninstant,etybrilla d'un éclat aussi sou- 
dain que passager. Il apprit avec joie le débarque- 
ment du roi Philippe et de la reine Juana , qui ve- 
naient d'arriver de Flandre pourprendre possession 
de leur trône de Castille. Il se flatta encore une fois 
de trouver une protectrice et une amie dans la fille 
d'Isabelle. Le roi Ferdinand et toute sa cour se 
rendirent à Loredo pour recevoir les jeunes sou- 
verains. Colomb en aurait volontiers fait autant , 
mais il était retenu au lit par une violente rechute , 
et , dans son état de souffrance et d'isolement , 
il ne pouvait se passer de l'aide et des soins de 
son fils Diego. Son frère, l'Adelantado, sa prin- 
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cipale ressource dans toutes les occasions urgen- 
tes, y fut donc envoyé pour le représenter, el of- 
frir ses hommages et ses félicitations. Colomb le 
chargea d'une lettre pour les nouveaux souverains, 
exprimant son regret que sa maladie l'empêchât de 
s'y rendre en personne pour leur témoigner son 
dévouement, mais les priant de le compter au 
nombre des plus fidèles de leurs sujets. Il y ex- 
prima l'espoir de se voir rétablir par eux dans ses 
dignités et dans ses biens, et les assura que , quoi- 
que en proie en ce moment à de cruelles tortures , 
il serait encore en état de leur rendre des services 
auprès- desquels le passé ne serait rien. 

Tel fut le dernier effort de cet esprit ardent 
et indomptable, qui, comptant pour rien l'âge et 
les infirmités, s'exprimait sur son lit de mort avec 
tonte la confiance et tout l'espoir que donne la 
jeunesse, et pariait d'entreprises encore plus gran- 
des, comme s'il eût eu en perspective une longue 
vie et une vigueur inépuisable. L'Adelantado prit 
congé de son frère qu'il ne devait plus revoir, et par- 
tit pour remplir sa mission près des nouveaux sou- 
verains. Il reçut l'accueil le plus gracieux. Le jeune 
roi et la jeune reine accordèrent une grande at- 
tention aux réclamations de l'amiral , et lui donnè- 
rent lieu d'espérer de voir son affaire se terminer 
bientôt et heureusement. 

Pendant ce temps , les soucis et les chagrins de 
Colamb tiraient à leur fin. Le feu momentané qui 
l'avait récemment ranimé s'éteignit bien tût, étouffé 
sous ses infirmités accumulées. Immédiatement 
iv. 3 
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après le départ de l'Adelautado , la violence de 
3a maladie augmenta. Son dernier vopge avait 
tellement brisé les ressorts d'un corps déjà affaibli 
et usé par une vie de fatigues , que rien ne pou- 
vait plus les rétablir ; et depuis son retour, des in- 
quiétudes continuelles lui avaient dérobé ce doux 
repos si nécessaire pour réparer les outrages de la 
vieillesse et eu calmer les souffrances. La froide 
ingratitude de son souverain lui avait glacé le 
cœur. La suspension prolongée de ses honneurs, 
l'inimitié, la diffamation qu'il rencontrait à chaque 
pas, semblaient avoir jeté une ombre épaisse sur 
cette gloire qui avait été le grand objet de son am- 
bition. Cette ombre, il est vrai, ne pouvait être que 
passagère ; mais il est difficile à L'homme le plus 
illustre de porter ses regards au-delà du nuage qui 
couvre momentanément sa renommée, et d'entre- 
voir l'éclat durable dont l'entourera l'admiration 
de la postérité. 

Les forces qui lui manquaient et ses souf- 
frances toujours croissantes avertissant Colomb 
que sa fin approchait, il prit des mesures pour 
laisser ses affaires en bon ordre dans l'intérêt de 
ses héritiers. 

1 , On dit que, le 4 niai, il écrivit un codicille in- 
forme sur une page blanche d'un petit bréviaire 
que lui avait donné le pape Alexandre VI. Il y lé- 
guait ce livre à la république de Gènes; qu'il 
nomma héritière de ses privilèges et de ses -di- 
gnités, en cas d'extinction de sa race masculine. Il 
ordonnait aussi qu'un hôpital fût établi dans cette 
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"ville sur le produit de ses possessions eh Italie. 
L'authenticité de cette pièce est révoquée en doute, 
et elle est devenue un sujet de contestation sé- 
rieuse parmi les commentateurs. C'est pourtant 
un point de peu d'importance. Cette pièce est de 
nature à avoir pu être écrite par un homme te! 
que Colomb dans le paroxysme de la maladie , 
quand il reconnut que sa fin approchait rapidement,, 
et elle prouve l'affection avec laquelle il dirigeait ses 
pensées vers sa ville natale. Les commentateurs- le 
nomment un codicille militaire, parce que des 
dispositions testamentaires de ce genre se font par 
le soldat, à l'article de la mort , sans les formalités 
ordinaires qu'exige la loi civile. Environ quinze 
jours après, la veille de sa mort, il fit un codicille 
définitif et régulier, dans lequel il légua ses di- 
gnités et ses Liens avec plus do jugement. 

Dans ces derniers et terribles momens où l'âme 
n'a qu'un espace de temps Lien court pour régler 
ses comptes avec le ciel et la terre , toute dissimu- 
lation cesse d'exister, et le caractère de l'homme se 
fait voir sous les traits les moins équivoques. Le 
dernier codicille de Colomb , écrit sur le bord: du 
tombeau, porte l'empreinte de sa passion domi- 
nante et de ses douces vertus. ïl y répète et con- 
firme plusieurs clauses de son testament origi- 
naire, instituant son fils Diego son héritier uni- 
versel. L'héritage substitué oumayorasgo, s'il mou- 
rait sans postérité masculine, devait passer à son 
frère don Fernando, et de celui-ci, dans le même 
cas, à son oncle don Barthélémy, descendant tou- 
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jours à l'héritier le pins proche dans la ligne mas- 
culine. Cette ligne venant à manquer, il devait pas- 
ser à la plus proche parontede l'amiral. Il enjoignait 
à quiconque hériterait de ses biens, de ne jamais 
les aliéner en tout ou en partie , mais de prendre 
tous les moyens possibles pour les améliorer et les 
accroître. Il recommandait à ses héritiers d'être 
prêts en tout temps à dévouer leurs personnes et 
leurs biens au service de leur souverain , et 
à la propagation de la foi chrétienne. Il ordon- 
nait à don Diego de consacrer le dixième des re- 
venus que produiraient ses biens quand ils seraient 
en bon rapport, au soulagement de pareils indi- 
gens, et d'autres personnes dans le besoin; et, sur le 
surplus, de servir certaines rentes annuelles à sou 
frère don Fernando, et à ses oncles don Barthé- 
lémy et don Diego , la rente allouée à don Fer- 
nando devant lui être assurée à lui et à ses hé- 
ritiers mâles, à titre d'héritage substitué et inalié- 
nable. Ayant ainsi pourvu au soutien de sa famille à 
perpétuité, il enjoignait à don Diego, quand ses do- 
maines deviendraient d'un rapport suffisant, d'é- 
lever une chapelle dans l'Ile d'Hispaniola, que Dieu 
lui avait si miraculeusement accordée , au milieu 
de la ville de la Conception, dans la Véga, et d'y 
faire dire tous les jours des messes pour le salut 
de l'âme de son père et de sa mère, ainsi que de 
tous ceux qui étaient moris dans la foi. Une autre 
clause recommande aux soins de don Diego, Iléa- 
trix Enriquez, mère de son fils naturel Fernando. 
Ses liaisons avec elle n'avaient jamais été sanction- 
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nées par le mariage, et, soit par suite de cette cir- 
constance , soit qu'il eût à se reprocher de l'avoir 
négligée, il parait avoir été ému d'une vive coro- 
'ponctïon à ce sujet dans ses derniers momens. Il 
dit à Don Diego de pourvoir à ce qu'elle puisse 
mener une existence honorable, a Et que cela soit 
fait, ajou. f a-t-il, pour la décharge de ma con- 
science , car ce point pèse lourdement sur mon 
âme *. i> Enfin il indiqua de sa propre main di- 
verses sommes peu considérables, qui devaient 
être payées à des personnes demeurant en diffé- 
rens endroits, et à de grandes distances, sans leur 
apprendre de qui elles les recevaient. 11 parait que 
c'étaient des acquits de conscience , ou des récom- 
penses pour de petits services qui lui avaient été 
rendus dans des temps déjà bien éloignés. Parmi 
ces legs, il s'en trouvait un d'un demi-marc d'ar- 
gent à un pauvre juif qui demeurait à la porte de 
la Jtriverie, à Lisbonne. Ces dispositions minu- 
tieuses prouvent son attention scrupuleuse pour 
la justice dans tout ce qu'il faisait, et sa rigide 
exactitude à accomplir ses moindres devoirs. Dans 

1 Diego , fils Je l'amiral , fait mention , dans son propre tes- 
tament , de ce legs de son pire , et dit qu'il était chargé par 
de payer n Féalrix Knriquej: une pension annuelle de 10,000 
maravédis, ce qu'il av;iit riilrlemrul i-M-ciité pondant quelque 
temps ; mai9 comme il croyait <|iio , depuis trois ou quatre nus , 
il avait négligé de le faire , il ordonne que le fait soit vérifié, 
et que ce qui reste dû soit pj'é par ses héritiers. {Mémorial 
ajuiiado sobre In prepricdad maj orasgo tpiejimdo D. Chritt. 
Coiom.,%^5.) 
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le même esprit , i! donnait beaucoup de conseils à 
son fils Diego sur la conduite de ses affaires, lui 
enjoignant de faire tous les mois, de sa propre 
main, les comptes des dépenses de sa maison;" 
car,fa«te de régularité sur ce point, dit-il, on perd 
son argent et ses serviteurs, et l'on se fait îles en- 
nemis de ceux-ci '. Ses dispositions testamentaires 
ftirent écrites en présence d'un petit nombre 
d'amis et de serviteurs fidèles, parmi lesquels on 
trouve le nom do Barthélémy r'iesco, qui avait 
accompagné Diego dans le périlleux voyage en ca- 
not de la Jamaïque à Hispaniola. 

Ayant ainsi scrupuleusement rempli tous les de- 
'voirs que lui prescrivaient sur la terre la loyauté , 
l'affection et la justice , Colomb tourna ses pensées 
vers le ciel , et après avoir reçu le saint sacrement, 
il mourut avec beaucoup de résignation le jour de 
l'Ascension, 30 mai 1 5o6, âgé d'environ soixante- 
dix ans 3 . Ses derniers mots furent :« lamanustuas, 
Domine, commendo spiritum meum.t — «Seigneur, 
je remets mon esprit entre vos mains 3 . » 

Son corps fut déposé dans le couvent de Saint- 
François, et ses obsèques furent célébrées avec 
pompe dans l'église paroissiale deSanta-Maria la An- 
tigua de Valladolid. Ses restes furent transférés en- 
suite , en 1 5 1 3 , au monastère des Chartreux de las 
Ouevas de Sé ville, dans la chapelle de Sainte-Anne 

* Mémorial ttjiutado, § 248. 

* Curas de Los Pahcioa, cap. fil. 

' Lis Casaj , HUt. ind. , lib. u, cap. 38. Hùt. dclAlmi- 
rente, cap. 108. 
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ou deSanto-Christo, chapelle où fut ensuite déposé 
le corps de Diego son (ils, qui mourut dans Te vil- 
lage de Montalban , le février 1 5aG. En 1 536 , 
les restes de Colomb et de Diego furent transpor- 
tés à llispaniola, et enterrés dans la principale clia* 
pelle de la cathédrale de la ville de Saint-Domin* 
gtie. Mais ils n'y restèrent pas même encore en 
repos; car ils furent de nouveau exhumés et trans- 
férés à la Havane , dans l'île de Cuba. 

Après la mort de Colomb , F erdinand lui dé- 
cerna des honneurs tardifs; il ordonna qu'on éri- 
geât un monument à sa mémoire , avec cette in- 
scription; 

Por Gabtilla y pou Léon 

HuEVO MDNDO tULLO CoLON '. 

Souvenir de la dette immense de gratitude que ce 
monarque avait contractée envers lui, et qu'il 
avait , avec tant de mauvaise foi , négligé d'acquit- 
ter. Quelques écrivains espagnols ont essayé ré- 
cemment de justifier la conduite de Ferdinand à 
l'égard de Colomb. Leurs motifs étaient sans doute 
honorables; mais leurs efforts ont été impuis- 
sans , et l'on ne doit pas le regretter. Chercher à 
garantir de la réprobation du genre humain une 
telle injustice dans un rang si émulent , c'est enle- 
ver à l'histoire un de ses avantages les plus impor- 
1 tans. Qu'elle rapporte dans toute son étendue l'in- 

' Pnur la C.islillc et pour Lion, 
Nouveau jiiuQcle h trouvé Colon. 
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gralitudc de Ferdinand , et que la mémoire en vive 
à jamais. L'ombre qu'elle jette sur sa brillante re- 
nommée sera pour tous les monarques une leçon 
qui leur apprendra combien est importante pour 
leur réputation la manière dont ils traitent les 
hommes illustres. 
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CHAPITRE V. 



Observations sur le caractère de Colomb. 



Erf racontant l'histoire de Colomb, l'auteur s'est 
efforcé, de le placer sous un point de vue clair et dis- 
tinct, et il n'a omis aucun détail qui pût faire res- 
sortir son caractère, ni repoussé aucune lumière 
qui pût jeter quelque jour sur les vues et sur les 
motifs de son héros. Il a rapporté bien des çircon- 
stances qui peuvent être regardées comme des er- 
reurs grossières de la part de ce grand homme , et 
que les historiens jusqu'ici ont ou passées sous 
silence , ou énoncées vaguement. Biais celui qui se 
contente de peindre un homme de génie en traits 
grands et héroïques peut faire un beau tableau, 
mais il ne présentera jamais un portrait fidèle. 
Les hommes distingués sont un composé de 
vertus et de faiblesses. Leur grandeur vient en 
grande partie de la lutte qu'ils soutiennent contre 
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les imperfections tic leur nature, et leurs actions 
les plus nobles jaillissent quelquefois du choc de 
leurs qualités opposées. 

Colomb était un homme d'un génie vaste et in- 
ventif. Les opérations de son esprit étaient énergi- 
ques, mais irrégulières, éclatant quelquefois avec 
cette force irrésistible qui caractérise une intelli- 
gence de cet ordre. Son esprit avait embrassé tous 
les genres de connaissances qui avaient rapport'à 
son objet favori, et si elles peuvent paraître bor- 
nées dans le siècle où nous vivons, et si quelques- 
unes de ses erreurs sont palpables, c'est parce 
que !a science dont il faisait sa principale étude 
n'avait encore fait que bien peu de progrès de son 
temps. Ses découvertes éclairèrent l'ignorance de 
ce siècle, guidèrent les conjectures vers la certi- 
tude, et dissipèrent nombre d'erreurs contre les- 
quelles il avait été lui-même obligé de lutter. 

Son ambition était noble et élevée. Il était plein 
de grandes pensées, et désirait se distinguer par 
d'illustres actions. On a dit que des idées mcrccr 
naires se mêlaient à ses vues, et qu'il était entré de 
i'égoïsme et de la cupidité dans ses stipulations 
avec la cour d'Espagne. Ce reproche est injuste 
et irréfléchi. S'il désirait des dignités et des ri- 
chesses, c'était avec la même élévation d'esprit 
qu'il désirait la renommée ; car ces dignités 
et ces richesses étaient subordonnées à ses décou- 
vertes, et devaient être proportionnées à leur im- 
portance. 11 ne demandait aux souverains que le 
gouvernement des contrées qu'il espérait ajouter 
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à leur empire, et une portion des revenus qu'elles 
produiraient pour soutenir la dignité de son gou- 
vernement. S'il ne découvrait aucun pays , savico- 
royauté devenait illusoire, et si ces pays découverts 
ne rapportaient rien, ses travaux et ses périls se- 
raient sans utilité pour lui. Si donc son gouverne- 
ment, si les revenus qu'il produisait finirent par être 
véritablement magnifiques, ce fut par suiie de la 
magnificence des régions qu'il avait ajoutées à la 
couronne de Castille. Quel monarque n'aurait pas 
été enchanté do gagner un empire à de telles con- 
ditions? Mais il ne risqua pas seulement, dans cette 
entreprise, de perdre lu fruit de ses travaux et de 
voir son ambition frustrée; lorsque l'envie osa 
élever des doutes sur la pureté de ses intentions, il 
se chargea volontairement de contribuer pour un 
huitième aux frais de la première expédition, ce 
qu'il fit à l'aide de ses amis. 

Les profits que paraissaient devoir rapporter ses 
découvertes, il avait dessein de les employer dans 
Je même esprit de noblesse ot de piété qui les lui 
avait fait demander. Il projetait des œuvres de bien- 
faisance et de religion; do grandes aumônes pour 
le soulagement des pauvres de sa ville natale , des 
fondations d'églises où l'on célébrerait des messes 
pour le repos des âmes de* trépassés, et la levée 
d'armées pour recouvrer le saint Sépulcre on Pa- 
lestine. 

Tant qu'il exerça son emploi, il soutint la dignité 
du rang de vice-roi, et il tenait extrêmement à seti 
prérogatives, non par un vain amour des titres, 
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mais parce qu'il les regardait comme les preuves 
et les trophées des grandes choses qu'il avait faites. 
II en était jaloux, et les estimait comme sa plus 
grande récompense. Dans les demandes réitérées 
qu'il adressa au roi, il insista seulement sur sa réin- 
tégration dans ses dignités; quant à ses réclama- 
tions pécuniaires , il consentait à les soumettre à 
un arbitrage; il les laissait même à la disposition 
du roi ; « Mais, <lit-il noblement , mes dignités tou- 
chent mon honneur. » Dans son testament, il en- 
joignit à son (ils Diego, et à quiconque hériterait 
après lui de ses domaines , quelques dignités, quel- 
ques titres qui pussent par la suite lui être accordés 
par le roi, de toujours ajouter simplement à sa si- 
gnature «l'amiral, nafindeperpétuerdanssa famille 
lesouvenirde la véritable origine de son illustration. 

Sa conduite portait l'empreinte de la grandeur 
de ses vues et de la magnanimité de son esprit. Au 
lieu de traverser les pays qu'il découvrait en aven- 
turier pillard, n'ayant d'autre but qu'un gain im- 
médiat , comme ne le firent que trop généralement 
les autres navigateurs ses contemporains, il cher- 
cha à reconnaître leur sol, leurs productions, leurs 
ports, leurs rivières. Son principal désir était d'y 
fonder des colonies et d'y introduire l'agriculture, 
de se concilier les naturels et de les civiliser, de 
construire des villes et d'y établir les arts utiles, de 
tout soumettre à l'empire des lois, de l'ordre et de 
la religion , et de fonder ainsi des empires réguliers 
et prospères. Il fut constamment contrarié dans ce 
plan glorieux par les misérables qu'il avait le mal- 
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heur de commander, et pour qui toute loi n'é- 
tait que tyrannie, tout ordre n'était que con- 
trainte. Ils interrompirent tous les travaux utiles 
par leurs séditions; provoquèrent les Indiens pai- 
sibles à des hostilités, cl après avoir attiré la guerre 
et accumulé les malheurs sur leurs propres tètes; 
après avoir écrasé Colomb sous les ruines de l'édi- 
fice qu'il construisait, ils l'accusèrent d'avoir été la 
cause de toute cette confusion. 

H eût été heureux pour l'Espagne que ceux 
qui suivirent les traces de Colomb eussent eu sa 
saine politique et ses vues libérales. Le Nouveau- 
Monde, en ce cas, eût été peuplé par des colons 
pacifiques, et civilisé par des législateurs éclairés, 
au lieu d'être envahi par de fougueux aventuriers 
et ravagé par d'avides conquérons. 

Colomb était un homme doué d'une vive sensi- 
bilité, susceptible d'une grande effervescence, et 
de fortes et soudaines impressions. Il était naturel- 
lement irritable et impétueux , et il ressentait vive- 
ment un outrage et une injustice; mais la bienveil- 
lance et la générosité de son cœur opposaient un 
contre-poids à la vivacité de son caractère. Son na- 
turel magnanime brilla à travers tous les troubles 
de sa carrière orageuse. Quoique outragé conti- 
nuellement dans sa dignité, bravé dans l'exercice 
de son pouvoir, déjoué dans tous ses plans, mis eu 
danger personnel par les séditions de misérables 
factieux, et cela à des époques où les inquiétudes 
d'esprit et les souffrances de corps qu'il éprouvait 
auraient sufli pour exaspérer l'homme le plus pa- 
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lient, il savait contenir sa fougue naturelle, répri- 
mer son indignation, et descendre jusqu'au raison- 
nement et même jusqu'à la prière. Et nous ne de- 
vons pas oublier de faire remarquer combien il 
était éloigné de tout sentiment de vengeance , 
combien il était prompt à pardonner et à oublier 
au moindre signe de repentir et de soumission. On 
a loué son habileté à commander aux autres; mais 
on doit encore de plus grands éloges à la fermeté 
avec laquelle il sut se commander lui-même. 

Sa bonté naturelle rendait son cœur accessible 
à toutes les sensations de plaisir que peuvent pro- 
curer les objets extérieurs. Dans ses lettres et dans 
ses journaux, au lieu de détailler les circonstances 
avec la précision technique d'un simple naviga- 
teur, il parle des beautés de la nature avec l'en- 
thousiasme d'un peintre ou d'un poète. Quand il 
côtoie les rives du Nouveau-Monde , il fait partager 
au lecteur la jouissance avec laquelle il décrit, dans 
son espagnol imparfait, mais pittoresque, les di- 
vers objets qui l'entourent, la douceur de la tem- 
pérature, la pureté de l'atmosphère, le parfum de 
l'air rafraîchi par une douce rosée, la verdure des 
forets, la magnificence des arbres, la grandeur des 
montagnes, la limpidité et la fraîcheurdes rivières. 
Chaque scène fait naître pour lui de nouvelles dé- 
lices. Il proclame que chaque nouvelle découverte 
est plus belle que la précédente, et chacune d'elles 
est la plus belle qui soit au monde. Enfin, de ce ton 
simple et animé qui lui était naturel , il dit aux sou- 
verains qu'après leur avoir parlé en termes si rele- 
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vés des autres îles, il craint qu'ils ne lui refusent 
toute croyance quand il leur déclare que celle qu'il 
leur décrit en ce moment les surpasse toutes en 
beauté. 

C'est avec la même ardeur, et d'une manière 
aussi peu étudiée, qu'il exprime en diverses occa- 
sions combien il était prompt à céder aux im- 
pulsions de la joie ou du chagrin, du plaisir ou de 
l'indignation. Lorsqu'il était entouré de misérables 
dont l'ingratitude et la violence l'opprimaient, il 
se retirait souvent dans sa cabine pour se livrer 
à des accès de douleur, et soulageait son cœur trop 
plein par des soupirs et des gémissemens. Lorsqu'il 
revint enchaîné en Espagne, et qu'il parut en pré- 
sence d'Isabelle, au lieu de continuera montrer la 
fierté élevée avec laquelle il avait jusqu'alors sup- 
porté les outrages , il fut saisi d'émotion et d'atten- 
drissement en voyant la compassion qu'elle lut 
témoigna, et il ne put retenir ses larmes et ses 
sanglots. 

11 était d'une piété profonde; la religion se mê- 
lait à toutes ses pensées et à toutes ses actions, et 
on la voit briller dans tous ses écrits. Toutes les 
fois qu'il faisait une grande découverte, il la célé- 
brait en rendant à Dieu de solennelles actions de 
grâces. I.a voix de la prière s'éleva de ses vais- 
seaux quand ils aperçurent pour la première fois 
le Nouveau-Monde, et son premier mouvement, en 
débarquant, fut de se prosterner contre terre pour 
remercier le ciel. Chaque soir, le Suive Ifcgina et 
d'autres antiennes étaient chantés par son équi- 
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page , et l'on célébrait la messe dans les bosquets 
délicieux qui bordaient les côtes sauvages de ce 
pays païen. La religion , ainsi profondément gravée 
dans son âme, répandait sur toute sa conduite une 
dignité tranquille et le calme de la bienveillance. 
Ses discours étaient purs et réservés, et il ne s'y 
mêlait jamais ni imprécations, ni juremens, ni au- 
cune expression inconvenante. Toutes ses grandes 
expéditions lurent entreprises au nom de la Sainte- 
Trinité, et il recevait le saint sacrement avant de 
s'embarquer. U observait les fêtes- de l'Église dans 
quelque situation qu'il se trouvât. Le dimanche 
était pour lui un jour de repos sacré, pendant le- 
quel il ne niellait jamais à la voile, à moins d'une 
absolue nécessité. Il croyait fermement à l'effica- 
cité des vœux, des pénitences et des pèlerinages, 
et il y avait recours dans les temps de crise 
et de dangers; mais il portait la dévotion encore 
plus loin, et sa piété n'était pas exempte du fana- 
tisme de sou siècle. Il partageait évidemment l'o- 
pinion que toutes les nations qui ne reconnais- 
saient pas la foi chrétienne ne possédaient pas de 
droits naturels, et qu'on pouvait employer les 
moyens les plus sévères pour les convertir, et les 
chàtimens les plus rigoureux pour punir leur ob- 
stination. D'après ces idées erronées , il se croyait 
autorisé à réduire les Indiens en captivité, et à les 
transporter en Espagne pour leur apprendre les 
doctrines du christianisme, ou à les vendre comme 
esclaves s'ils prétendaient résister à ses invasions. 
Lu agissant ainsi, il péchait contre la bonté natu- 
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relie de son cœur, et contre les senti m en s qu'il avait 
d'abord nourris et exprimés à l'égard de ces hom- 
mes doux et hospitaliers, mais il cédait à son insu à 
l'impatience mercenaire de la couronne, et aux sar- 
casmes de ses ennemis sur le peu de profit qu'a- 
vaient rapporté ses entreprises. Du reste, U est bon 
d'observer que l'esclavage des Indiens faits prison- 
niers dans un combat lut ouvertement approuvé 
par la couronne, et que lorsque la question de 
droit vint à être discutée , à la demande de 
la reine, plusieurs des jurisconsultes et des théo- 
logiens les plus distingués se déclarèrent pour cette 
mesure; de sorte que la question ne fut décidée 
en faveur des Indiens que par l'humanité seide 
d'Isabelle. 

La justice exigeait ces remarques, qui pallient 
la conduite de Colomb; il ne faut point l'isoler 
du siècle dans lequel il vivait, de peur que les 
erreurs du temps ne lui 1 soient imputées comme 
des fautes personnelles. L'auteur n'a ' pourtant 
pas intention de justifier Colomb sur un point 
relativement auquel l'erreur même est inexcusa- 
ble. Que cette tache reste sur son nom illustre, et 
que les autres en tirent une leçon. 

Il reste à remarquer un trait particulier de son 
caractère si grand sous tous les rapports : c'est cette 
imagination ardente et enthousiaste qui jetait un si 
vif éclat surtoutessespensées.IIerreraditqu'ilavait 
du talent pour la poésie , et l'on en voit quelques 
traces sur la marge du livre de. prophéties qu'il pré- 
senta aux Souverains Catholiques. Mais c'est dans 
iv. 4 
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tous, ses écrits et dans toutes, ses actions qu'on, re- 
trouve son, génie poétique, Ucréait autour deluiun 
monde de merveilles,, et prêtait à tous les objets 
ses- brillantes couleuns. 11 lui inspirait des projets 
visionnaires qui l'exposaient aux, sarcasmes et aux 
railleries de ceux, dont l'esprit était plus froid, plus 
réservé, mais plus vulgaire. De là les conjectures 
qu'ili forma, quand il était sur la cote de Paria, sur 
la_forane de la terre, sur la situation du paradis 
terrestre, sur les mines d'Uphir dans Hîspaniola, 
sur la Ghcrsonèse d'or dans le Veraguas; et de là 
auBsi le projet héroïque d'une croisade pour recou- 
vrer le saint Sépulcre. Ce caractère poétique se 
mêlait a sa dévotion, et lui inspirait des médita- 
tions solennelles sur des p;issages mystiques des 
Écritures, et sur de mystérieuses prophéties. De 
telles pensées ennoblissaient ses fonctions a ses 
propres yeux, et faisaient qu'il se considérait comme 
un. agent envoyé pour remplir une mission impo- 
sante et sublime, et recevant d'en haut des impul- 
sions, et des conseils; telle était la voix consola- 
trice qu'il crut avoir entendue pendant les troubles 
d'HispanioIa^ et dans le silence de lu nuit sur la 
côte désastreuse de Veraguas. 

Ily avait sans doute dans son caractèro beaucoup 
d'exaltation , mais cette exaltation était aussi 
heureuse que peu commune. La manière dont 
l'ardeur de son imagination et la vivacité de son es- 
prit étaient modérées par la force de son jugement, 
et dirigées par une sagacité exquise, est le trait le 
plus extraordinaire de son caractère. Ainsi gou- 
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veinée, son imagination, au lieu de s'épuiser en 
prenant un essor inutile, prêtait son aide àson ju- 
gement, et le mettait en état de tirer de» conclu- 
sions auxquellesdes hommes ordinaires ne seraient 
jamais arrivés, et qu'ils ne pouvaient même com- 
prendre quand elles leur étaient indiquées. 

Il fut donné à son intelligence de lire les signes 
des temps, et d'apercevoir, dans les conjectures rit 
dans les rêveries des siècles passés, les indices d'un 
monde inconnu, comme les devins, disait-on, li- 
saient leurs prédictions dans les astres, et annon- 
çaient les événemens futurs d'après les songes de 
la nuit a Son âme , dit un écrivain espagnol 1 , était 
supérieure au siècle dans lequel il vivait. C'était à 
lui qu'était réservée la grande entreprisede trav«r- 
ser cette mer qui avait donné lieu à tant de fa- 
bles, et dè dévoiler le mystère de son siècle. » 

Malgré toute la puissance de son imagination , 
ses rêves les plus hardis n'approchèrent pas de 
la réalité. Colomb mourut sans connaître la gran- 
deur véritable de sa découverte. Jusqu'au der- 
nier soupir, il crut avoir uniquement ouvert un 
nouveau chemin au riche commerce qui se faisait 
avec d'anciennes contrées, et avoir découvert quel- 
ques régions inconnues du Levant. Il supposait 
qu'IIispaniola était] l'ancien Ophir qu'avaient visité 
les vaisseaux de Salomon , et que Cuba et laTerre- 
Ferme n'étaient que des parties lointaines de l'Asie. 
Quelles visions de gloire auraient apparu à son es- 
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prit, s'il avait pu savoir qu'il avait réellement dé- 
couvert un nouveau continent, égal en étendue à 
la totalité de l'ancien monde, et séparé par. deux 
vastes océans de toutes les parties de la terre que 
l'homme civilisé avait connues jusqu'alors ! lit com- 
bien ce génie magnanime se serait-il consolé, au 
milieu des souffrances de la vieillesse et des soucis 
du besoin , méprisé d'un peuple mécontent, oublié 
d'un monarque ingrat, s'il avait pu se figurer les 
empires splendides qui devaient s'établir sur le 
beau monde qu'il avait découvert, et les nations 
nombreuses qui devaient remplir ces vastes con- 
trées de sa renommée, et révérer et bénir son 
nom dan6 leurs divers langages jusqu'à la posté- 
rité la plus reculée ! 
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APPENDIX 



Transport des rtslcs. de Colorai) Je Saint-Domingue à la Hara 



À la fin d'une guerre entre la France et l'Espagne, 
en 1795, toutes les possessions espagnoles dans 
L'Ile d'Hispaniola furent cédées à la France par 
Fart. IX du traité de paix. Four veiller à l'exé- 
cution de ce traité, une escadre espagnole, cum> 
mandée par don Gabriel de Aristizabal , lien te- 
nant-général de l'armada royale, fut envoyée dans 
cette île à l'époque convenue. Le 11 décembre 
1795, ce commandant écrivit au maréchal des 
camps et gouverneur, don Jonquin Garcia, ré- 
sident à Saint-Domingue, qu'étant informé que 
les restes du célèbre amiral dou Cbristopbe Co- 
lomb étaient enterrés dans la cathédrale de cette 
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ville, il croyait de son devoir, comme Espagnol, 
et comme commandant en chef l'escadre d'opéra- 
tions de sa majesté, de solliciter le transport des 
dépouilles mortelles de ce héros dans l'île de Cuba, 
qu'il avait également découverte, et où il avait le 
premier planté l'étendard de la croix. Il exprima le 
désir que celte cérémonie fut faite officiellement, 
avec beaucoup de soins et dans toutes les forma- 
lités, afin qu'il ne pût rester au pouvoir de qui que 
ce fût, par insouciance ou par négligence, de per- 
dre des dépouilles auxquelles se rattachait un évé- 
nement qui formait l'époque la plus glorieuse de 
l'histoire d'Espagne, et qu'il devînt évident à toutes 
les nations que les Espagnols, malgré le laps des 
siècles, n'avaient jamais cessé d'honorer la mé- 
moire de ce « digne et audacieux général des mers,» 
et qu'ils ne les avaient pas abandonnées quand les 
divers corps publics, représentant la domination 
espagnole, allaient éinigrer de l'île. Comme il n'a- 
vait pas le temps, sans de grands inconvéniens , 
de consulter le souverain sur cet objet, il s'adres- 
sait au gouverneur comme vice-patron royal de 
Vile, espérant que sa demande lui serait accordée, 
et que les restes de l'amiral seraient exhumés et 
transportés à Cuba à bord du San Larenzo. 

Le gouverneur entra avec chaleur dans les dé- 
sirs manifestés par ce magnanime Espagnol. Il l'in- 
forma dans sa réponse que le duc de Veraguas, 
descendant en ligne directe de Colomb, avait 
montré la même sollicitude , et avait envoyé des 
ordres pour que les mesures nécessaires fussent 
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prises à ses frais; qu'il avait en même temps té- 
moigné le désir que les ossemens de l'Àdelantado, 
don fiarthélemi Colomb, fussent également exhu- 
més, et qu'il avait envoyé des inscriptions pour 
être placées sur leurs sépulcres. H ajouta que, 
quoique le roi n'eût donné aucun ordre à ce sujet , 
cependant cette proposition étant si bien d'accord 
avec les sentimens de reconnaissance de la nation 
espagnole, et obtenant l'assentiment de toutes les 
autorités de l'île, il était prêt, en ce qui le concer- 
nait, à la mettre à exécution. 

Le commandant général Aristizabal écrivit alors 
dans le même sens à l'archevêque de Cuba, don 
Fernando Portillo y Torres, dont la métropole était 
alors la ville de Saint-Domingue, espérant rece- 
voir sa sanction et son aide dans cette pieuse entre- 
prise. 

La réponse de l'archevêque fut conçue dans les 
termes les plus polis pour le digne commandant, 
et les plus respectueux pour la mémoire de Co- 
lomb, et il exprima le zèle dont il était animé pour 
payer un tribut de reconnaissance et de respect 
aux restes d'un homme qui avait tant fait pour la 
gloire de la nation". 

Les personnes autorisées à agir au nom du duc 
de Vcraguas, le vénérable doyen de la cathédrale 
et son chapitre, ainsi que toutes les autres personnes 
et autorités à qui don Gabriel de Aristizabal ûtunc 
semblable communication, montrèrent le même 
empressement à concourir à l'exécution de cette 
cérémonie touchante et solennelle. 
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Le digne commandant Aristizabal ayant fait 
toutes ces démarches préliminaires avec toute l'é- 
tiquette et toutes les formalités convenables, la cé- 
rémonie eut lieu avec la pompe et la solennité que 
la circonstance exigeait. 

Le 20 décembre 1795, les personnes les plus 
distinguées de la ville, les dignitaires de l'église, 
et lesofficiers civils et militaires s'assemblèrent dans 
la cathédrale métropolitaine. En présence de cette 
auguste assemblée, on ouvrit un petit caveau au- 
delà du chœur, dans le principal mur à droite 
du grand autel , et l'on y trouva les fragmens 
d'un cercueil de plomb, des ossemens, et une 
certaine quantité de terre formant évidemment les 
restes d'un corps humain. On recueillit le tout 
avec soin , et on l'enferma dans une caisse de 
plomb doré d'environ une demi-aune en longueur 
et en largeur, et de moitié en hauteur, garnie 
d'ime serrure de fer dont ia clef fut remise à l'ar- 
chevêque. Cette caisse fut ensuite placée dans un 
cercueil couvert en velours noir et orné de ga- 
lons et de franges d'or, et le cercueil fut déposé 
dans une espèce de tombeau ou de mausolée tem- 
poraire. 

Le lendemain, il y eut une autre grande commé- 
moration à la cathédrale. Les vigiles y furent chan- 
tées, et une messe des morts y fut solennellement 
célébrée par l'archevêque , en présence du com- 
mandant-général de l'armada, des dominicains, 
des franciscains , des frères de l'ordre de la Merci , 
et de tout le reste de l'assemblée distinguée qui 
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s'était réunie la veille. L'archevêque prononça en- 
suite une oraison funèbre. 

Le même jour, à quatre heures après midi, le 
cercueil fut transporté sur le vaisseau, avec l'ap- 
pareil et le cérémonial le plus imposant, au mi- 
lieu d'une procession religieuse, civile et militaire, 
au chant des hymnes, les bannières couvertes de 
crêpe , et au bruit des décharges de l'artillerie de la 
ville. Les personnes les plus distinguées des diffé- 
rens ordres portèrent tour à tour le cercueil. Le 
gouverneur reçut laclef des mains de l'archevêque, 
et la remit entre celles du commandant de la Ha- 
vane, pour qu'il la gardât en dépôt jusqu'à ce que 
le bon plaisir du roi fût connu. Le cercueil fut 
placé à bord d'un brigantin nommé la Découverte^ 
qui arbora les signes de deuil , comme le firent 
tous les autres navires, qui saluèrent les restes de 
Colomb et lui rendirent les honneurs dus à un 
amiral. 

Du port de Saint-Domingue le cercueil fut trans- 
porté k la baie d'Ocoa, et mis à bord du San Lo- 
renzo. Il était accompagné d'un portrait de Colomb, 
envoyé d'Espagne parle duc de Vcraguas, pour être 
suspendu près de l'endroit où devaient être dé- 
posés les restes du plus illustre de ses ancêtres. 

Le vaisseau mit sur-le-champ à la voile, et il ar- 
riva à la Havane, dans l'Ile de Cuba, le i5 jan- 
vier 1796. On y montra un sentiment de respect 
non moins profond pour la mémoire de celui qui 
avait découvert cette île. Les principales autorités 
se rendirent à bord du navire, accompagnées des 
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officiers supérieurs de l'armée et de la marine. Tout 
se passa avec le même cérémonial et la même so- 
lennité. Les restes de l'amiral furent tirés du vais- 
seau avec respect, et placés à bord d'une felouque 
qui les conduisit à terre au milieu d'un cortège de 
trois colonnes de felouques et de barques de la 
marine royale, toutes convenablement décorées, 
contenant des militaires distingués et des officiers 
ministériels. Deux felouques venaient ensuite : 
l'une contenait une garde d'honneur marine, dont 
les bannières et les tambours étaient couverts de 
crêpe ; dans l'autre étaient le commandant-général, 
le principal ministre de la marine, et l'état-major 
militaire. Lorsqu'ils entrèrent dans le port, les bà- 
thnens de guerre qui s'y trouvaient rendirent les 
honneurs dus à un amiral et à un capitaine-général 
de marine. En arrivant au môle , on y trouva le 
gouverneur de l'île qui venait au-devant des restes 
de Colomb, accompagné des généraux et de l'état- 
major. Le cercueil fut alors porté entre deux lignes 
de soldats qui bordaient les rues jusqu'à l'obélisque 
sur la Grande-Place, et là il fut placé sur un cor- 
billard qiû avait été préparé à cet effet. En cet en- 
droit, les restes de Colomb furent remis, avec les 
formalités précédemment observées, au gouverneur 
général de file; la clef lui fut donnée , le cercueil 
fut ouvert, et l'on constata d'une manière authen- 
tique l'état de ce qui y était contenu. Cette céré- 
monie étant terminée, on conduisit le cercueil en 
grande procession à la cathédrale. L'évêque y cé- 
lébra la messe et l'office solennel pour les morts , 
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et les dépouilles mortelles de Colomb furent res- 
pectueusement déposées dans le mur à droite du 
grand autel. «Les dignitaires ecclésiastiques et sé- 
culiers , dit la pièce dans laquelle nous puisons ces 
détails 1 , les corps publics, et toute la noblesse 
de la Havane , assistèrent à tous ces honneurs et à 
toutes ces cérémonies, en preuve de la haute estime 
et du souvenir respectueux qu'ils conservaient du 
héros qui avait découvert le Nouveau-Monde , et 
qui avait le premier planté sur celte île l'étendard 
de la croix.» 

C'est la dernière occasion qu'eut la nation espa- 
gnole de manifester ses sentimens pour la mémoire 
de Colomb, et c'est avec une vive satisfaction que 
l'auteur de cet ouvrage s'est trouvé en état de rap- 
porter d'une manière circonstanciée une céré- 
monie si solennelle, si touchante, si noble dans 
tous ses détails, et si honorable pour le caractère 
national. Quand on voit les restes de Colomb trans- 
portés ainsi du port de Saint-Domingue, après un 
intervalle de près de trois cents ans, comme des 
reliques nationales sacrées, avec une pompe civile 
et militaire, et avec un cérémonial religieux impo- 
sant, tandis que les hommes les plus distingués et 
les plus élevés par leur rang semblaient rivaliser 
à qui leur rendrait le plus de. respect, on ne peut 
s'empêcher de réfléchir que ce fut de ce même port 
qu'il fut emmené chargé de chaînes ignominieuses, 
sa fortune et sa renommée paraissant frappées 
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d'une même mine, et poursuivi par les injures de 
k populace. Il est vrai que de pareils honneurs ne 
sont rien pour les morts -, et qu'ils ne sauraient ré- 
parer les injustices et les chagrins que le cœur qui 
a cessé de battre peut avoir soufferts, mais ce sont 
des sources abondantes de consolation pour les 
hommes illustres qui sont calomniés et persécutés 
pendant leur vie , et qui y puisent le courage do 
supporter avec fermeté les injustices présentes » 
en voyant que le vrai mérite survit à la calomnie, 
et reçoit une glorieuse récompense dans l'admira- 
tion des siècles à venir. 



APPENDIX N° 2. 



IWtilils sur les descendons Je Colomb. 



Après la mort de Colomb, son fils Diego suoeéda 
à ses droits comme vice-roi et gouverneur du Nou- 
veau-Monde, conformément aux conventions ex- 
presses faites entre les souverains et son père. Il 
paraît, de l'accord général des historiens, que c'était 
un homme doué d'une grande intégrité , de talens 
recommandables , et d'un caractère franc et géné- 
reux. Hcrrera parle plusieurs lois de la douceur et 
de l'urbanité de ses manières, et déclare qu'il avait 
un caractère plein de noblesse et ennemi de tout 
déguisement. Cette absence de toute dissimulation 
l'exposa souvent aux pièges de gens rusés, vieillis 
dans l'astuce, et qui firent de sa vie une suite cou- 
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tinuclle de tournions. Maïs sa probité naturelle et le 
pouvoir irrésistible de la vérité le soutinrent au 
milieu des difficultés dans lesquelles des hommes 
plus politiques et plus subtils se seraient égarés et 
complètement perdus. 

Immédiatement après la mort de l'amiral, don 
Diego se présenta comme son héritier en ligne di- 
recte, et demanda la restitution des dignités et des 
privilèges de sa famille, qui avaient été suspendus 
pendant les dernières années de la vie de son père. 
Mais si le froid et circonspect Ferdinand avait pu 
oublier les obligations que la reconnaissance et la 
justice lui imposaient à l'égard de Colomb , il lui 
fut encore moins difficile de fermer l'oreille aux 
sollicitations de son fils. Pendant deux ans don 
Diego continua ses démarches avec une persévé- 
rance inutile. La défiance que le monarque sem- 
blait avoir de ses talons lui était d'autant plus sen- 
sible , qu'ayant été élevé sous ses jeux, en qualité 
de page de la maison royale , il avait pu connaître 
et apprécier son caractère. Enfin , au retour de Fer- 
dinand de Naples, en i 5u8 , il lui lit une question 
directe, avec la franchise qu'on lui attribue. Il lui 
demanda « pourquoi Sa Majesté ne voulait pas lui 
accorder comme une faveur ce qui lui appartenait 
de droit , et pourquoi il hésitait à croire à la fidélité 
d'un homme qui avait été élevé dans sa maison ? » 
Ferdinand lui répondit qu'il savait qu'il pouvait se 
fier à lui, mais qu'il ne savait pas s'il pourrait se 
fier également à ses enfans et à ses héritiers. Diego 
répliqua qu'il étaiteontraircà toute justice et à toute 
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de le punir des fautes de ses cnf;ms., qui ne naî- 
traient peut-être jamais. 

Cependant, quoiqu'il eût pour lui la raison et la 
justice, le jeune amiral ne put parvenir à décider 
le monarque opiniâtre ;i lui accorder sa demande. 
Voyant que tout appel aux idées d'équité et aux 
sentimensde générosité de Ferdinand était inutile, 
il sollicita la permission de faire valoir ses droits 
devant les cours ordinaires de justice. Le roi ne 
pouvait refuser une demande si raisonnable , et en 
conséquence don Diego commença devant le con- 
seil des Indes un procès contre Ferdinand, fondé 
sur les traités qui avaient eu lieu entre la couronne 
et son père, et réclama son rétablissement dans 
toutes les dignités et dans tous les privilèges qu'ils 
garantissaient à sa famille. 

Un motif d'opposition à ces prétentions fut que, 
si le traité fait par les souverains en i/|o,a avait ac- 
cordé une vice-royauté perpétuelle à l'amiral et à 
ses héritiers , une telle concession ne pouvait être 
valide, étant contraire aux intérêts de l'état, et à 
une loi expresse promulguée;! Tolède en i/|8o, or- 
donnant qu'aucune place emportant administra- 
tion de la justice ne pût être donnée à perpétuité. 
En conséquence, disait-on, la vice-royauté n'avait 
pu être accordée à l'amiral que pour sa vie durant", 
et même, pendant ce terme, cette dignité lui avait 
été justement retirée pour cause d'inconduite. 
On ajoutait que de telles concessions étaient con- 
traires .aux privilèges inhérens à la couronne, et 
dont le gouvernement ne pouvait se dessaisir. Don 
iv. 5 
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Diego répliqua qu'à l'égard tle la validité du traité, 
c'était an contrat obligatoire , et qu'il ne pouvait 
être privé d'aucun des privilèges qu'il lui assurait ; 
que comme , par cédules royales , datées de Villa 
Francale a juin i5oG, etd'Aimazan le 28 août 1 507, 
il avait été ordonné que lui, don Diego, recevrait le 
dixième du produit des revenus des Indes, de 
même tous les autres privilèges devaient lui être 
accordés; que quant à l'allégation que son père 
avait été privé de sa vice-royauté pour cause d'in- 
conduite , elle était contraire a toute vérité : c'était 
par un trait d'audace inouïe que Bobadilla l'avait 
envoyé prisonnier en lispagne en i5oo, contre la 
volonté et les ordres des souverains, comme le 
prouvait leur lettre datée de Valencia de la Torre 
en 1 5aa , dans laquelle ils exprimaient leur regret 
de son arrestation, et l'assuraient qu'il obtiendrait 
justice, et que ses privilèges lui seraient conservés 
intégralement à lui et à ses enfans '. 

dura plusieurs années. Dans le cours de l'instruc- 
tion , on contesta en outre les droits de don Diego 
sous le prétexte que son père n'avait pas décou- 
vert le premier la terre ferme, mais postérieure- 
ment à d'autres, et seulement certaines parties. 
Cette objection fut victorieusement repoussée par 
des témoignages irrésistibles. Les prétentions de 
don Diego furent discutées minutieusement, et ri- 
goureusement examinées, et la décision unanime 

1 Extraits des minutes du procis, par rtiistoricu Mufios. MS. 
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du conseil des Indes en sa faveur, en faisant hon- 
neur à la justice et à l'indépendance de cette cour, 
imposa silence à maint détracteur subalterne de 
la réputation de Colomb '. Malgré cette décision, 
le monarque astucieux ne manqua ni de moyens , 
ni de prétextes pour différer d'accorder de si vastes 
pouvoirs , ce qui coûtait extrêmement à sa politique 
méfiante. Le jeune amiral dut son succès définitif 
dans cette affaire au succès qu'il avait préalable- 
ment obtenu dans une affaire d'une nature toute 
différente. Il était devenu épris de doua Maria de 
Tolède , tille de Ferdinand de Tolède , grand-com- 
mandeur de Léon , et nièce de don Fadrique de 
Tolède, le célèbre duc d'Albe, principal favori du 
roi; c'était aspirer à une haute alliance. Le père 
et l'oncle de doua Maria étaient les grands les plus 
puissans de la tière Espagne, et cousins germains 
de Ferdinand. Cependant la gloire que Colomb 
avait acquise rejaillissait sur ses en fan s, et les droits 
de Diego , qui venaient d'être reconnus par le con- 
seil des Indes, l'investissaient de dignités et de ri- 
chesses suffisantes pour qu'il pût prétendre à la 
plus haute alliance. Il n'éprouva aucune difficulté 
à oblenir la main de do na Maria , et la famille 
étrangère de Colomb fut ainsi entée sur une des 
races les plus nobles de l'Espagne; il en résulta ce 
qui ne manque jamais d'arriver en pareil cas. Diego 
s'était assuré ce pouvoir magique appelé le crédit, 

1 On trouvera de plus amples détails de ce proses dans l'ar- 
ticle sur Amémc Yesïoce. 
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et la faveur de Ferdinand , qui avait été si long- 
temps refusée au fils de Colomb, vint trouver le 
neveu du duc d'Albe. Le père et l'oncle de son 
épouse réussirent, quoique avec beaucoup de diffi- 
culté, à vaincre la répugnance du monarque, et il 
accorda du moins en partie la juste demande qui 
lui était faite. Il rendit à don Diego les dignités et 
pouvoirs dont jouissait Nicolas de Ovaudo, qui fut 
rappelé , mais il supprima prudemment le titre de 
vice- roi. 

Le rappel d'Ovando ne fut pas une mesure uni- 
quement prise pour faire place à don Diego; c'était 
l'accomplisse ni eut tardif d'une promesse faite k 
Isabelle sur son lit de mort : la reine mourante 
l'avait demandé à Ferdinand pour venger le mas- 
sacre de ses pauvres sujets indiens, et la cruelle 
et ignominieuse exécution de la femme cacique 
Ànacaona. 

Cependant, tout en satisfaisant à la demande de 
la reine , Ferdinand se montra favorable à Ovando. 
Il n'était pas susceptible de la compassion géné- 
reuse d'Isabelle, et quoique Ovando eût violé les 
droits de l'humanité par la manière dont il avait 
traité les Indiens, il avait élé un officier vigilant, et 
ses oppressions mêmes avaient été favorables à la 
couronne. Ferdinand ordonna que la flotte qui 
conduisait le nouveau gouverneur revînt sous le 
commandement d'Ovando, et qu'il conservât la 
jouissance paisible de toutes les propriétés et de 
tous les esclaves indiens qui pouvaient être en sa 
possession. Quelques écrivains ont représenté 
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Ovando comme un homme dont les vues n'étaient 
nullement mercenaires, et ont prétendu que s'il 
arrachait des richesses aux Indiens à force de vexa- 
tions , c'était pour son souverain , et non pour lui- 
même. Churlcvoix fait entendre qu'une cause se- 
crète de sa disgrâce était de s'être fait un ennemi 
d tout-puissant et implacable ï'onseca *. 

Le nouvel amiral s'embarqua à San Lucar le 
g juin 1 509 avec son épouse , son frère , don Fer- 
nando, qui avait alors atteint l'âge viril, et qui avait 
reçu une bonne éducation , et ses deux oncles , don 
Barthélemi et don Diego. Ifs étaient accompagnés 
d'un cortège nombreux de cavaliers suivis de leurs 
femmes et de jeunes personnes d'un rang distin- 
gué , plus remarquables , dit-on , par la noblesse de 
leur sang que par la grandeur de leur fortune , et 
qu'on envoyait dans le Nouveau-Monde pour y 
chercher de riches époux s . 

Quoique le roi n'eût pas accordé à don Diego le 
titre de vice-roi, on le lui donnait généralement 
par courtoisie, et sa femme recevait également 
celui de vice-reine. 

Le gouvernement de don Diego commença avec 
un degré de splendeur qui avait élé inconnu jus- 
qu'alors dans la colonie. La vice-reine, dame d'un 
grand mérite, entourée des nobles cavaliers et des 
demoiselles de bonnes familles qui étaient venus 
à sa suite, établit une sorte de cour qui jeta tin 

1 Chnrlevoix, chap. 5, pag. 27a et 37/1. 
' 1*3 Casas, iib. 11, cap. f\y, MS. 
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certain degré de lustre sur celte île à demi sauvage. 
Ces jeunes personnes furent bientôt mariées aux 
plus riches colons , et elles contribuèrent beau- 
coup à adoucir les manières grossières qui s'étaient 
introduites dans une société privée jusqu'alors 
du frein salutaire qu'on doit à l'influence des 
femmes. 

Don Diego avait regardé sa nomination sous le 
point de vue d'une vice-royauté, mais le roi prit 
bientôt des mesures qui prouvaient qu'il n'admet- 
tait pas une telle prétention. Sans en faire part k 
don Diego, il divisa l'isthme de Darien en deux 
grandes provinces séparées par une ligne imagi- 
naire traversant !e golfe d'Uraba; i! nomma Alonzo 
de Ojeda gouverneur de la province orientale, 
qu'il appela la Nouvelle-Andalousie, et un cavalier 
nommé Diego de Nicuesa , gouverneur de la pro- 
vince occidentale, qui renfermait la riche côte de 
Veraguas,et qu'il appela Castilla dcl Oro, ou la Cas- 
tille d'or. Si ce monarque s'était conduit d'après les 
principes de la reconnaissance et de la justice , le 
gouvernement de cette côte aurait été donné à l'A- 
delantado don Barthélemi Colomb, qui avait pris 
part à la découverte de ce pays , et qui , avec son 
frère l'amiral, avait si cruellement souffert dans 
cette entreprise. Ses talens supérieurs auraient dû 
le désigner à la politique du souverain pour rem- 
plir cette place; mais Ferdinand connaissait l'esprit 
élevé de l'Adclantado; il savait qu'il serait disposé 
à demander des conditions analogues à son hon- 
neur et à sa fierté;' il le laissa donc de côté, et 
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donna la préférence à des aventuriers plus em- 
pressés et plus accoimnodans. 

Don Diego fut très-mécontent que cette mesure 
eût été ainsi adoptée sans sa participation. Il la re- 
garda avec raison comme une infraction aux traités 
accordés et plusieurs fois confirmés à son père et 
à ses héritiers. Il eut d'autres embarras et d'autres 
difficultés relativement au gouvernement de l'île 
de Saint-Juan ou Porto-Ricco, qui fut conquise, 
et où un établissement fut formé à peu près à cette 
époque. Cependant, après bien des contrariétés, 
les officiers qu'il avait nommés furent définitive- 
ment reconnus par la couronne. 

De même que son père, il eut à lutter contre des 
factions malveillantes dans son gouvernement; car 
les ennemis du père reportèrent sur le fils leur 
animosité. Michel Passamonte, trésorier du roi, 
devint son ennemi déclaré , sous l'appui et même 
à l'instigation de l'évèque Fonseca , qui continua à 
avoir pour le fils la baine implacable qu'il avait 
manifestée à l'égard del'amiral. Une foule de petites 
circonstances contribuèrent à brouiller don Diego 
avec quelques officiers subalternes de la colonie, 
et il existait un reste des partisans de Roldan, qui 
se liguèrent contre lui *. 

Deux factions s'élevèrent bientôt dans Vile , celle 
de l'amiral , et celte du trésorier Passamonte ; celle- 
ci affectait de se nommer le parti du roi. Ceux qui 
la composaient molestèrent don Diego par tous 



1 Ilerrera , dtcad. 1, lib. vu, cap. 12,, 
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les moyens possibles , et sa conduite devint l'objet 
de dénonciations calomnieuses , aussi virulentes 
qu'absurdes , qu'ils envoyèrent en Espagne. Entre 
autres eboscs, ils présentèrent comme une for- 
teresse, une grande maison, ayant beaucoup de 
fenêtres, qu'il faisait construire, et assurèrent 
qu'il avait dessein de se déclarer souverain de l'île. 
Le Toi Ferdinand, qui était alors avancé en âge, 
ayant abandonné eu grande partie les affaires des 
Indes à Fonseca, qui en avait eu la surintendance 
dès l'origine, se laissa entièrement guider par ce 
prélat, qui ne paraissait pas devoir être favorable- 
ment disposé envers les descendans de Colomb. On 
fit donc valoir avec tant d'art les plaintes des colo- 
nies, qu'il établit à Saint-Domingue, en i5io,une 
cour souveraine, appelée l'audience royale, à la- 
quelle on pouvait appeler de tous les jugemens 
rendus par l'amiral , même dans les cas jusqu'alors 
exclusivement réservés à la couronne. Don Diego 
regarda celte mesure comme injurieuse, et ayant 
pour but de détruire son autorité. 

Franc, ouvert et peu méfiant, le jeune amiral 
n'était pas en état d'entrer en contestation avec les 
politiques astucieux ligués contre lui, et qui étaient 
prêts à saisir avec adresse ses plus légères erreurs, 
et à les représenter comme des crimes. Il vit se 
multiplier sous ses pas des obstacles qu'il était hors 
de son pouvoir de surmonter. Il était entré en fonc- 
tions plein d'intentions magnanimes, déterminé à 
mettre fin à l'oppression et à corriger tous les abus ; 
tous les gens de bien s'étaient donc réjouis de sa 
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nomination; mais il reconnut bientôt qu'il s'était 
exagéré sa force, et qu'il n'avait pas assez apprécié 
les difficultés qui l'attendaient. 11 avait puisé ses 
calculs dans son bon cœur, mais il ne s'était pas 
fait une idée de la perversité des autres. Il s'opposa 
aux « repartimientos » des Indiens 1 , cette source 
de cruautés de toute espèce; mais il trouva tons 
les riches de la colonie et la plupart des person- 
nages importai» de la cour intéressés à les main- 
tenir. Il s'aperçut que la tentative de les abolir se- 
rait dangereuse, et que le résultat en était dou- 
teux; en même temps cette injustice était pour lui 
une source d'immense profit. L'intérêt personnel 
se combina avec d'autres considérations , et ce qui 
lui avait d'abord semblé difficile lui parut bientôt 
impraticable. Les « repart imientos » restèrent donc 
comme il les avait trouvés , si ce n'est qu'il destitua 
ceux des surintendans qui s'étaient montrés cruels 
et barbares , et qu'il y substitua des hommes de son 
choix , qui probablement marchèrent sur les mêmes 
traces. Ses amis furent désappointés ; ses ennemis 
prirent courage ; les amis de ceux qu'il avait desti- 
tués jetèrent les hauts cris contre lui, et l'on dit 
même que si Ovando ne fût pas mort à peu près à 
cette époque , il aurait été envoyé d'Espagne pour 
remplacer don Diego. 

La conquête de l'île de Cuba et rétablissement 
qu'on y forma en i5io furent un événement heu- 

1 Répartition ou partage qu'on faisait filtre les colons espa- 
gnols des naturels du pays, comme d'esclaves ou de bites de 
somme, {Note du traducteur.) 
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rcux dans l'administration du jeune amiral. Il écrivit 
au roi Ferdinand pour le féliciter d'avoir acquis la 
plus grande et la plus belle île du monde, sans 
perdre un sent homme. Cette nouvelle fut très- 
agréable au roi, mais elle fut accompagnée d'un 
grand nombre de plaintes contre l'amiral. Quel- 
que peu d'affection qu'eût Ferdinand pour don 
Diego, il savait parfaitement que la plupart de 
ces plaintes étaient injustes , et qu'elles prenaient 
leur origine dans la jalousie et l'envie de ses en- 
nemis. Il jugea pourtant à propos , en 1 5 1 1 , d'en- 
voyer à Ilispaniola don Barthélemi Colomb, avec 
des instructions très-dé taillées pour son neveu, 
l'amiral. 

Don Barthélcmi conservait encore la place d'A- 
delantado des Indes, quoique Ferdinand, par des 
motifs d'égoïsme, le retint en Espagne, pendant 
qu'il employait des hommes d'un mérite inférieur 
à des voyages de découverte. Il ajouta alors à ses 
appointemens la propriété et le gouvernement à vie 
de la petite île de Mona , et lui assigna un « repar- 
timiento » de deux cents Indiens, avec la surin- 
tendance des mines qu'on pourrait découvrir à 
Cuba, place qui se trouva très-lucrative *. 

Parmi les instructions que le roi donna à don 
Diego, il ordonna qu'en conséquence des repré- 
sentations des frères dominicains, les travaux des 
naturels du pays fussent diminués d'un tiers ; qu'on 
se procurât des esclaves nègres de la Guinée pour 
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soulager les Indiens * , et qu'on marquât (l'un fer 
chaud sur ta jambe les esclaves caraïbes, pour em- 
pêcher que les autres Indiens ne fussent confondus 
avec eux , et soumis à des traitemens cruels 

Ojedaet Nicuessa, que le roi avait nommés pour 
coloniser et gouverner l'isthme de Darien sur la 
terre ferme, ayant échoué dans leur entreprise , ce 
monarque écrivit à Ilispaniola , en 1 5 1 !\ , pour per- 
mettre à l'Adelantado, don Barthélemi Colomb, s'il 
en avait le désir, de se charger de former les éta- 
blisscmens sur la cote deVeraguas, et de gouverner 
ce pays sous l'amiral don Diego, conformément 
aux privilèges de celui-ci. Si le roi avait consulté 
son propre intérêt, et eu égard aux talens et aux 
services de l'Adelantado, il aurait pris cette mesure 
beaucoup plus tôt; alors il était trop tard. Une 
maladie empêcha don Barthélemi d'exécuter cette 
entreprise , et sa vie active et laborieuse touchait 
à sa fin. 

Un grand nombre de calomnies ayant été envoyées 
en Espagne par Passamonte et d'autres ennemis de 
don Diego, et le gouvernement ayant pris diverses 
mesures que l'amiral regardait comme contraires 
à sa dignité et attentatoires à ses privilèges, il de- 
manda et obtint la permission de se rendre à la 
cour pour expliquer et justifier sa conduite. En 
conséquence, il partit le 9 avril i5i5, laissant l'A- 
delantado avec la vice-reine doua Maria. Il fut reçu 



' Herrera, Hist. Ind. , decad. I., lil>. n, cap. 5. 
1 llcrrera, Hùt. Ind., decad. I, lib. il, cap. 5- 
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par le roi avec la plus grande distinction , et il le 
méritait. Il avait réussi dans toutes les entreprises 
qu'il avait conduites en personne ou dirigées par 
ses conseils. La pèche des perles avait été établie 
avec succès sur la cote de Ctibagua; les îles de 
Cuba et de la Jamaïque avaient été soumises et 
mises en culture sans effusion de sang; sa con- 
duite, comme gouverneur, avait été intègre; et il 
n'avait excite les plaintes faites contre lui qu'en 
cherchant à adoucir l'oppression des naturels du 
pays. Le roi ordonna que tous procès entamés 
contre lui en la cour d'appel et ailleurs pour dom- 
mages causés à des individus par le règlement des 
« repartimtentos, » fussent discontinués, et que 
toutes les pièces lui en fussent envoyées pour qu'il 
les prit lui-même en considération. Mais, malgré 
toutes ces faveurs, quand l'amiral réclama une por- 
tion des profits des provinces de CastiUa del Oro , 
alléguant qu'elles avaient été découvertes par son 
père, comme le prouvaient clairement les noms de 
plusieurs places , telles que Nombre de Dios , Porto 
Bello , et el Retrete , le monarque ordonnna qu'on 
interrogeât les marins qui avaient fait voile avec 
Christophe Colomb, dans l'espoir de prouver qu'il 
n'avait découvert ni la côte de Daricn, ni le golfe 
d'Uraba. « Ainsi, ajoute Jlerrera, don Diego fut 
sans cesse entraîné dans des conteslations avec le 
fisc , de sorte qu'on peut dire avec vérité qu'il hé- 
rita de tous les soucis de son père '. » 



1 Herrcra, deunl. u, lïb. cap. 7. 
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Peu de temps après le départ de don Diego de 
Saint-Domingue, son oncle don Barthélcmi termina 
sa vie active et laborieuse. On ne donne aucun dé- 
tail sur sa mort , et l'on ne fait aucune mention de 
son âge, qui devait être avancé. Le roi Ferdinand 
montra , dit-on , beaucoup de regret de cet événe- 
ment, car il avait une haute opinion du caractère 
et des talens de l'Adelantado. « C'était un homme , 
dit Mènera, qui n'avait pas moins de mérite que 
son frère l'amiral, et qui en aurait donné de grandes 
preuves s'il avait été employé, car il était vaillant, 
excellent marin , et plein de noblesse d'esprit '. 
Charlevobt attribue l'inaction dans laquelle on 
laissa don Ilarthélenù pendant plusieurs années â 
la jalousie et à la parcimonie du roi. Il trouvait la 
famille de Colomb déjà trop puissante, et si l'Ade- 
lantado eût découvert le Mexique , il était homme 
à exiger des conditions aussi avantageuses que celles 
qu'avait obtenues sou frère l'amiral a . 

On disait, ajoute Herrera, que le roi préférait 
l'employer dans ses affaires d'Europe, quoique ce 
ne pût être que pour le détourner d'autres objets. 
A sa mort, le roi reprit le gouvernement de l'île de 
Mona , qu'il lui avait donné à vie , et transféra son 
a repartimiento » de deux cents Indiens à la vice- 
reine doua Maria. 

Tandis que l'amiral don Diego sollicitait une au- 
dience à la cour pour se justifier, le roi Ferdinand 

• Herrera, decad. i, lib. x , eap, iG. 

1 Cfiarlevoix, Histoire de Saint-Domingue, 1. v. 
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mourut le a3 janvier i5i6. Son petit-fils et son 
successeur, le prince Charles , qui fut ensuite l'em- 
pereur Charles V, était alors en Flandre, et le gou- 
vernement resta quelque temps entre les mains du 
cardinal Ximenès, qui ne voulut pas prendre sur 
lui de porter une décision sur les représentations 
et les réclamations de faillirai. Ce ne fut qu'en 1 5ao 
qu'il obtint de l'empereur Charles V une déclara- 
tion formelle qu'il était innocent de toutes les ac- 
cusations portées contre lui. L'empereur ayant re- 
connu que tout ce que Passamonte et ses partisans 
avaient écrit n'était qu'un tissu de calomuies no- 
toires, ordonna que don Diego reprît ses fonctions, 
quoique son procès avec le fisc jie fût pas encore 
jugé, et qu'on écrivît à Passamonte d'oublier toutes 
causes passées d'altercation et de mésintelligence , 
et d'entretenir des relations amicales avec don 
Diego. Entre autres actes d'indemnité , il reconnut 
le droit qu'il avait d'esercer les fonctions de vice- 
roi et de gouverneur dans l'ile d'IIispaniola , et 
dans tous les lieux découverts par son père ' . Son 
autorité fut pourtant considérablement diminuée 
par de nouveaux réglemens , et on lui donna 
un surintendant ayant le droit d'informer contre 
lui. dans le conseil, mais sans autres pouvoirs. Don 
Diego partit d'Espagne au commencement de sep- 
tembre i5ao;et à son arrivée à Saint-Domingue, 
trouvant que plusieurs gouverneurs, profitant 
de sa longue absence, s'étaient rendus indépen- 

' Ilerrera, decad. u, lib. 11, cap. 5. 
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dans et avaient abusé de leurs pouvoirs , il leur 
envoya sur-le-champ des successeurs, et leur de- 
manda compte de leur administration. Cette me- 
sure lui suscita uue foule d'ennemis actifs et puis- 
sans, tant dans les colonies qu'en Espagne. 

Des changemens considérables avaient eu lieu 
dans l'ile d'IIispaniola pendant l'absence de l'ami- 
ral. L'exploitation des mines avait été négligée, 
la culture de la canne à sucre ayant été reconnue 
une source de richesses plus certaine. C'était un 
proverbe en Espagne , que les palais magnifiques 
élevés par Charles V a Madrid et à Tolède avaient 
été construits avec le sucre d'IIispaniola. On avait 
importé d'Afrique un grand nombre d'esclaves , 
attendu qu'on les trouvait plus utiles pour la cul- 
ture de la canne à sucre que les faibles Indiens. Ces 
pauvres nègres étaient traités avec une extrême 
cruauté , et il paraît qu'ils ne trouvèrent pas de dé- 
fenseurs même parmi les hommes humains. L'es- 
clavage des Indiens avait été fondé sur le droit du 
plus fort , mais on croyait que les nègres , d'après 
leur couleur, étaient nés pour être esclaves, et que, 
puisqu'ils étaient vendus et achetés dans leur pro- 
pre pays , c'était leur condition naturelle. Quoique 
essentiellement patiens et habitués à souffrir, les 
barbaries exercées contre eux excitèrent enfin les 
nègres à la vengeance, et le 27 décembre 1 5aa , la 
première révolte des Africains éclata à Hispaniola. 
Elle commença dans une plantation de canne à 
sucre de don Diego, où une vingtaine d'esclaves, 
auxquels il s'en joignit à peu près autant d'une 
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plantation voisine , se procurèrent des armes , atta- 
quèrent leurs maîtres, les massacrèrent et se ré- 
pandirent dans le pays. Leur intention était de 
piller certaines plantations , de tuer les Espagnols , 
de se renforcer en brisant les chaînes de leurs con- 
citoyens, et de s'emparer de la ville d'Agua , ou de 
se réfugier sur les montagnes. 

Dès que don Diego reçut à Saint-Domingue la 
nouvelle de cette révolte, il se mit à la poursuite 
des rebelles, accompagné de quelques-uns des prin- 
cipaux babitans. Le second jour de sa marche, il 
s'arrêta sur les bords du Nizao, pour laisser reposer 
ceux qui l'avaient suivi , et pour attendre des ren- 
forts. Là un certain Melchior de Castro, qui ac- 
compagnait l'amiral , apprit que les nègres avaient 
dévaslé ses plantations , pillé sa maison , et em- 
mené ses esclaves indiens. Sans en demander la 
permission à l'amiral , il partit pendant la nuit avec 
deux compagnons, courut à ses plantations,, y 
trouva tout en désordre, et poursuivant les nègres, 
il fit demander du secours à l'amiral. On lui en- 
voya à la bâte huit cavaliers armés de lances et de 
boucliers, et ayant en croupe six hommes d'infan- 
terie. Outre ce renfort , de Castro avait trois cava- 
liers , et à la tête de cette petile troupe, il atteignit 
les nègres à la pointe du jour. Les rebelles se ran- 
gèrent en bataille , armés de pierres et de javelots 
indiens , et poussant des cris affreux. Les cavaliers 
espagnols passèrent le bras gauche dans leur bou- 
clier, baissèrent leurs lances , et chargèrent les nè- 
gres ou grand galop. Les Africains furent bientôt 
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en déroute , et ils prirent la fuite vers les rochers , 
laissant six morts et plusieurs blessés. L'amiral étant 
arrivé aida à poursuivre les fuyards. A mesure 
qu'on en saisissait quelques-uns, on les pendait aux 
arbres les plus voisins, et on les y laissait pour que 
ce spectacle répandit la terreur parmi leurs compa- 
triotes. Cette prompte sévérité arrêta toute tenta- 
tive ultérieure de révolte parmi les esclaves afri- 
cains *. 

Pendant ce temps , les nombreux ennemis que 
don Diego s'était faits, tant dans les colonies qu'en 
Espagne, ne s'endormaient pas. Son ancien anta- 
goniste , le trésorier Passamonte , l'avait accusé d'a- 
voir usurpé presque tous les pouvoirs de l'Audience 
royale, et d'avoir donné au décret de sa- majesté 
qui le rétablissait dans les fonctions de vice-roi, une 
étenduequi n'avait jamais été dans les intentions du 
souverain. Ces représentations eurent du poids à la 
cour, et, en i5a3, don Diego reçut du conseil des 
Indes une lettre très-sévère, qui l'accusait des di- 
vers abus et excès de pouvoir allégués contre lui t 
et lui ordonnait , sous peine de perdre tous ses ti- 
tres et privilèges, de révoquer toutes les innova- 
tions qu'il avait faites , et de rétablir toutes choses 
dans leur ancien état. Pour qu'il ne pût prétendre 
cause d'ignorance de cet ordre, il fut enjoint à l'Au- 
dience royale de le promulguer, d'ordonner à toute 
personne de s'y conformer, et de veiller à ce qu'il 
fût convenablement exécuté. L'amiral reçut aussi 

' Herrera, Hisl. Ind., dcc. IU, lil). IV, csp. 9. 
iv. 6 
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du conseil une lettre qui l'informait que sa pré- 
sence était nécessaire en Espagne pour donner des 
éclaircisaemens sur ces différera objets, et des avis 
sur la réforme des divers abus , et sur le traitement 
et la conservation des Indiens. 11 fut donc requis 
de se rendre a la cour sans attendre d'ordres ulté- 
rieurs *. 

Don Diego comprit que c'était un rappel péremp- 
toire, et il obéit sur-le-champ. En arrivant en Espa- 
gne, il se présenta tout de suite à la cour, à Vittoria, 
avec la franchise et le courage d'un homme qui n'a 
rien à se reprocher, et il plaida si bien sa cause , que 
le souverain et leconseil reconnurent son innocence 
sur tous les points d'accusation. Il les convainquit 
en outre de la fidélité avec laquelle il avait rempli 
ses devoirs , ainsi que de son zèle pour le bien pu- 
blic et pour la gloire de la couronne , et prouva que 
toutes les plaintes faites contre lui venaient de la 
jalousie et de l'inimitié de Passamontc et d'autres 
officiers du roi dans les colonies , qui ne pouvaient 
souffrir qu'il existât dans l'île aucune autorité su- 
périeure pour les réprimer. 

Ayant complètement établi son innocence , et 
prouvé les calomnies de ses ennemis, don Diego 
se flatta qu'il obtiendrait bientôt justice sur toutes 
ses réclamations. Mais comme elles avaient pour 
objet une part des revenus que produisaient de 
vastes et riches provinces, il rencontra les diffi- 
cultés et subit les délais qu'éprouvent ordinaire- 

1 Hcrrera, JecaJ. i, lib. v, cap. 4- 
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ment de semblables demandes; car ce n'est que 
lorsque la justice ne coûte rien qu'elle s'accorde 
promptement. Enfin , ses vives sollicitations obtin- 
rent de l'empereur un ordre pour qu'on format 
une commission composée du grand chancelier, 
du frère Loyasa, confesseur de l'empereur et pré- 
sident du conseil royal des Indes, et de plusieurs 
autres personnages distingués. Elle devait faire une 
enquête sur les différens sujets de contestation en- 
tre l'amiral et le fisc , et sur les procédures qui 
avaient eu lieu devant le conseil des Indes , et elle 
avait tout pouvoir de prononcer sur cette affaire 
comme la justice l'exigerait 

Mais l'instruction traîna tellement en longueur, 
et fut accompagnée de tant de traverses, de vexa- 
tions et de dé sap pointe m en s, que, de même que 
son père, le malheureux Diegg mourut avant que 
l'affaire fût terminée. Pendant deux ans- il avait 
suivi la cour de ville en ville, à Vittoria, à Bnrgos 
à Valladolid, à Madrid et à Tolède. Pendant l'hiver 
de 1 5i5 , l'empereur partit de Tolède pour Séville. 
L'amiral entreprit de l'y suivre , quoique sa consti- 
tution fût minée par les fatigues et les soucis, et 
qu'il fût en proie aux attaques d'une fièvre lente. 
L'historien Oviedo le vit à Tolède deux jours avant 
son départ , et il joignit ses efforts à ceux d'autres 
amis pour le dissuader d'entreprendre ce voyage 
dans l'état où se trouvait sa santé, et dans une telle 
saison. Leurs conseils furent inutiles. Don Diego 
ne connaissait pas le danger de son état. Il leur ré- 
pondit qu'il se rendrait à Séville en passant par 
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l'église de Notre-Dame de la Guadeloupe, pour 
'offrir l'hommage de sa dévotion au pied de son 
autel, et qu'il espérait, par l'intercession de la 
mère de Dieu, recouvrer bientôt la santé Ml partit 
donc de Tolède en litière le 1 1 février 1 5^6, s'étant 
préalablement confessé et ayant reçu la commu- 
nion , et il arriva le même jour à Montai van , après 
avoir fait environ six lieues. Là sa maladie empira 
à un tel point , qu'il vit que sa fin était prochaine. 
Il employa le jour suivant à arranger les affaires de 
sa conscience, et mourut le a3 février, n'ayant 
guère que cinquante ans. Sa mort prématurée 
avait été accélérée par les chagrins et les injustices 
qu'il avait éprouvés, o il s'était usé, dit Herrera, 
à faire valoir ses prétentions , et à se défendre con- 
tre les calomnies de ses rivaux , qui , à force d'as- 
tuce et de ruse, cherchaient à obscurcir la gloire 
du père et la vertu du fils *. » 

Nous avons vu que la découverte du Nouveau- 
Monde fut pour Colomb, pendant tout le reste de sa 
vie, une source d'affronts, de souffrances et d'af- 
flictions, et que la jalousie et l'inimitié qu'il avait 
fait naître, passèrent à sou fils comme un héritage. 
Il nous reste à montrer en peu de mots comment 
se réalisa l'espoir qu'il avait conçu que ses richesses 
et ses honneurs se perpétueraient dans sa famille. 

Lors de la mort de don Diego Colomb , sa femme 
et toute sa famille étaient à Saint-Domingue. 11 

* Clmrlew'ix , Histoire de Saint-Domingue , liv. VI. 
» Herrera, decad. ur, lii>, vin, cap, i5. 
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laissa deux fils, Louis et Christophe, et trois filles, 
Maria, qui épousa don Sancho de Cordova; Juana, 
qui épousa don Louis de Cuera, et Isabelle, qui 
épousa don George de Portugal, comte de Gelves. 
Il eut aussi un fils naturel , nommé Christophe 

Après la mort de don Diego , la vice-reine , douée 
d'un esprit noble et élevé , se trouvant veuve avec 
cinq jeunes enfans , s'eiïorça de maintenir et de 
faire valoir les droits de la famille. Sachant que, 
d'après les privilèges accordés à Christophe Co- 
lomb , ses enfans avaient un juste droit à la vice- 
royauté de la province deVeraguas, comme ayant 
été découverte par leur aïeul, elle demanda à l'Au- 
dience royale d'Hispaniola une licence pour re- 
cruter des hommes et équiper une armada, afin de 
coloniser ce pays. L'Audience royale la lui refusa , 
et fit part de cette demande à l'empereur. Il ré- 
pondit que la demande de la vice-reine devait res- 
ter en suspens jusqu'à ce que la justice de sa ré- 
clamation eût pu être, reconnue, attendu que, 
quoique à diverses époques il eût chargé diffé- 
rentes personnes d'examiner les doutes et les 

1 Mémorial ajustailo sohrc cl Eslado de. y cragua. Charle- 
voix fait mention d'un autre lits nomme Diego, et appelle une 
des Mies Philippine. Spotorno dit que Maria, lille de Diego, prit 
le voile, la confondit nt aiir une nièce. Ce sont de légères er- 
reurs qu'on ne relève que [jour v\ iler l'accusation d'inexacti- 
tude. Les détails donnés ici sur les descendais de Colomb 
s'accordent avec un arbre généaldgiquc de la famille, produit 
devant le conseil des Indes dans un grand procès pour ses do- 
maines. 
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objections proposées par le fisc, nulle décision 
n'avait encore été portée '. L'entreprise pro- 
jetée par la vice-reine ne fut jamais mise à exé- 
cution. 

Peu de temps après, elle s'embarqua pour l'Es- 
pagne, afin de faire valoir les droits de son fils 
aîné, don Louis, alors âge de six ans. Charles V 
était absent; mais elle reçut de l'impératrice l'ac- 
cueil le plus gracieux. Le titre d'amiral des Indes 
fut sur-le-champ conféré à son fils don Louis. 
L'empereur augmenta ses revenus, et accorda 
d'autres faveurs à sa famille. Cependant on ne put 
jamais déterminer Charles V à donner à don Louis 
le titre de vice-roi, quoique cette dignité eût été 
octroyée à son père quelques années avant sa mort 
à titre de droit héréditaire '. 

En 1 538 , le jeune amiral don Louis, alors âgé 
d'environ dix-huit ans , était à la cour , ayant com- 
mencé des poursuites devant les tribunaux com- 
pétenspour recouvrer le titre de vice-roi. Deux ans 
après, l'affaire fut réglée par un arbitrage, son 
oncle don Fernando et le cardinal Lovasa, président 
du conseil des Indes, agissant comme arbitres. Par 
un compromis , don Louis fut nommé capitaine- 
général d'Hispaniola, mais avec de telles restric- 
tions, que ce n'était guère qu'un vain titre. Don 
Louis partit alors pourIIispaniola;niais il n'yresta. 
pas long-temps. Il trouva que ses dignités et ses 

1 Herrera, deciul. iv, lib. n, r.ip. fi. 

1 Cbarlcvoix, Histoire de Saint-Domingue, liv. vi, p. 443- 
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privilèges n'étaient que des sources d'embarras 
continuels, et il finit par faire un compromis qui 
assura son repos et qui satisfit F empereur. I! renonça 
à tontes prétendons a la vice-royauté du Nouveau- 
Monde, et reçut en place les titres de duc de Vera- 
gnas et de marquis de la Jamaïque Il abandonna 
aussi ses droits au dixième du produit des Indes 
pour une pension de mille doublons d'or*. 

Don Louis ne jouit pas long-temps de cette sub- 
stitution d'un revenu certain , quoique modéré , à 
des prétentions magnifiques, mais stériles. Il mou- 
rut bientôt après, ne laissant qu'un fils illégitime 
nommé Christophe; mais il avait deux filles issues 
de son mariage avec dofla Maria de Mosquera, 
l'une nommée Philippa, et l'autre Maria, qui prit 
le voile dans le couvent de Sainte-Quirce, à Valla* 
dolid. 

Don Louis ne laissant pas de fils légitime, eut 
pour héritier de ses titres son neveu Diego , fils de 
son frère Christophe. Un procès eut lieu entre ce 
jeune héritier et sa cousine Philippa , fille de feu 
don Louis. Le couvent de Sainte-Quirce éleva dei 
prétentions en raison des droits de doua Maria , 
qui y avait pris le voile. Christophe, fils naturel de 
don Louis, y intervint aussi} mais il fut mis hors 
de cause, attendu son illégitimité. Don Diego et sa 
cousine Philippa pensèrent qu'au lieu de suivre un 
procèsfort long, il valait mieux confondre leurs pré- 

1 Charlevoix, Histoire de Saint-Domingue, liv. vi, p. 44*» 
et 447. 

1 Spotorno, Histoire 4e Colomb', p. lt$. 
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tentions par un mariage. Ils se marièrent donc, et 
leur union fut heureuse, mais ils n'eurent pas d'en- 
fans. Diego mourut sans postérité en 1 5^8 , et avec 
lui s'éteignit la ligne directe masculine de Chris- 
tophe Colomb. 

Un des procès les plus importans que le monde 
ait jamais vus, eut lieu alors relativement aux biens 
et aux dignités du grand homme qui avait décou- 
vert le Nouveau-Monde. Don Diego avait deux 
sœurs, Francisca et Maria. La première et les en- 
fans delà seconde firent valoir leurs prétendons. 
On vit se présenter ensuite Bernard Colomb , de 
Cogoleto, qui se prétendait descendu en ligne di- 
recte de Bar t bel e mi Colomb, l'Adelantado, frère 
de Christophe Colomb; mais ses prétentions furent 
rejetées parce qu'il était constant que l'Adelantado 
n'avait laissé aucun fils reconnu etlégitime. 

Baldasser ou Balthasar Colomb, de la maison 
de Cuccaro et Couzano, dans le duché de Mont- 
f errât, en Piémont, éleva aussi des réclamations 
actives. Il vint d'Italie en Espagne, et s'y dévoua 
plusieurs années à la poursuite de ce procès. Il pro- 
duisit un arbre généalogique de sa famille, sur le- 
quel figurait un Dominique Colomb, seigneur de 
Cuccaro, qu'il soutenait être le propre père de 
Christophe Colomb l'amiral. II prouva que ce Do- 
minique vivait à l'époque requise, et produisit di- 
vers témoins qui avaient entendu dire que le célè- 
bre navigateur était né flans le château de Cuccaro, 
d'où l'on ajoutait qu'e lui et ses deux frères s'étaient 
enfuis dans leur première jeunesse, et où ils ne- 
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taient jamais revenus'. On cite parmi les témoins 
un moine qui fit serment que Christophe et ses frè- 
res étaient nés dans ce château de Cuccaro. Cette 
déposition fut ensuite retirée par le poursuivant , 
quand on reconnut qu'il aurait fallu que le sou- 
venir du moine se reportât à plus d'un siècle en 
arrière \ Les prétentions de Balthasar furent re- 
jetées, et ses preuves que Christophe Colomb était 
né à Cuccaro ne furent pas admises , parce qu'elles 
ne consistaient qu'en ouï-dire et en traditions. D'a- 
près les pièces qu'il produisait, il était constant 
que le Dominique qui figurait parmi ses ancêtres 
était mort en i456, et il était établi que Domini- 
que, père de l'amiral, vivait encore plus de trente 
ans après cette date. 

La cause fut définitivement décidée par le con- 
seil des Indes, le 2 décembre 1608. La ligne mas- 
culine fut déclarée éteinte. Don Nuûo ou Nugno 
Gelves de Portugallo fut mis en possession et de- 
vint duc de Veraguas. Il était petit-fils d'Isabelle, 
troisième fille de don Diego, fils de l'amiral et de 
do fia Maria de Tolède. Les descendans des deux 
sœurs aînées d'Isabelle avaient des droits anté- 
rieurs, mais leur postérité s'éteignit avant la déci- 
sion du procès. La première, nommée Isabelle, 
avait épousé don George de Portugal, comte de 
Gelves. «Ainsi, dit Charlevoix, la fortune et les 
dignités de Colomb passèrent dans une branche de 



1 Bossi , fiiit. de Colomb, Dissert. , pag. 6j . 

* Bossi , Dissertation sur la patrie de Colomb , p. 63. 
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la maison portugaise de Bragance, établie eu Es- 
pagne, et dont les héritiers prennent pour titre : 
de Portugallo, Colon, duc de V eraguas, marquis dt 
la Jamaica, y almirante de las Indias' . » 

Les réclamations de BalthasarColombde Cuccaro 
furent rejetées par le conseil des Indes, à trois re- 
prises différentes. Sa demande d'une pension ali- 
mentaire, en vertu du legs fait parCoIomb en faveur 
de pauvres parens, fut aussi rejetée, quoique les 
autres parties eussent déclaré ne pas s'y opposer". 
II mourut en Espagne où il avait' passé plusieurs 
années à suivre ce procès. Son fils retourna en Ita- 
lie, persistant à soutenir la validité de ses droits, et 
disant qu'il était inutile d'attendre justice des Espa- 
gnols qui avaient trop d'intérêt à garder parmi eux 
ces dignités et ces biens. Mais il fit entendre qu'il 
avait reçu des autres parties douze mille doublons 
d'orà titre d'arrangement. Spotomo, s'appuyantde 
l'autorité d'Ignace de Giovanni, savant chanoine, 
traite cette assertion de rodomontade destinée à 
pallier sa défaite, et démentie par sa pauvreté ma- 
nifeste 3 . Cependant la famille de Cuccaro conserve 
encore ses prétentions, et affiche laplus grande vé- 
nération pour la mémoire de l'amiral, le plus illustre 
de ses ancêtres, et quelques voyageurs vont visiter 
de temps en temps avec respect son vieux château 
dans le Piémont, comme l'endroit où reçut le jour 
celui qui découvrit le Nouveau-Monde. 

l 'CWlcvoix , Hiit. de Saint-Domingue, t. i, 1. vi, p. 477- 
* Bossi, Dissertation sur la patrie de Colomb. 
' Spotomo, p. 12-]. 
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FERif ando Colomb , on Colon , comme on l'ap- 
pelle en Espagne , fils naturel et historien de l'ami- 
ral , naquit à Cordoue. Il règne de l'incertitude sur 
l'époque exacte de sa naissance. Suivant son épi- 
taphe, elle aurait eu lieu le 28 septembre i/)88; 
mais d'après ses papiers originaux, conservés dans 
l'église de Séville, et qui furent examinés par don 
Diego Ortiz de Zufïiga, historien de cette ville, il 
semblerait qu'il était né le 39 août 1487- Sa mère, 
dona Béatrix Enriquez , était d'une famille respec- 
table , mais elle ne fut jamais épouse de l'amiral t 
ainsi que l'ont dit quelques-uns de ses biographes. 

Au commencement de 1494, Fernando fut con- 
duit à la cour avec son frère aîné Diego , par son 
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oncle , don BarthéIemi,pour entrer dans la maison 
du roi en qualité de page du prince don Juan , 
fils et héritier de Ferdinand et d'Isabelle. Son frère 
et lui occupèrent leurs places jusqu'à la mort du 
prince; et à cette époque la reine Isabelle les prit 
elle-même comme pages à son service. Leur édu- 
cation fut par conséquent suivie avec soin , et Fer- 
nando , dans le cours de sa vie , donna des preuves 
des connaissances qu'il avait acquises. 

En 1S02, à l'âge peu avancé de treize ou qua- 
torze ans, Fernando accompagna son père dans 
son quatrième voyage de découverte , et il en sup- 
porta toutes les traverses avec un courage dont 
l'amiral parle avec éloge et admiration. 

Après la mort de son père, il paraît que Fer- 
nando fit deux voyages dans le Nouveau-Monde. Il 
accompagna aussi l'empereur Charles V en Italie, 
en Flandre et en Allemagne. Suivant Zuûiga {Ana- 
les de Seviïïa ,&% i5g3, n'3), il voyagea dans toute 
l'Europe et dans une partie de l'Afrique et de 
l'Asie. Il avait de l'esprit, du goût, d'heureuses 
dispositions; ces occasions de s'instruire ne furent 
pas perdues pour lui , et il acquit de grandes con- 
naissances en géographie , en navigation et en his- 
toire naturelle. Étant d'un caractère studieux et 
aimant à lire, il se forma une bibliothèque choi- 
sie, quoique nombreuse, de pins de vingt mille 
volumes imprimés et manuscrits. Avec l'approba- 
tion de l'empereur Charles V, il entreprit d'établir 
à Séville une académie et un collège pour les ma- 
thématiques, et il commença dans ce dessein la. 
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construction d'un somptueux édifice hors des murs 
de la ville, en face du Guadalquivir , dans l'endroit 
où est aujourd'hui situé le monastère de San Lau- 
réano. Mais sa constitution avait été minée par les 
souffrances qu'il avait éprouvées dans ses voyages 
par terre et par mer , et une mort prématurée em- 
pêcha l'accom plissement de son projet d'académie, 
et interrompit d'autres travaux. 11 mourut à Sé- 
ville le 1 a juillet 1 53g , âgé , suivant son épitaphe, 
de cinquante ans neuf mois et quatorze jours. Il 
ne laissa pas d'enfans, et ne fut jamais marié. Son 
corps fut enterré, d'après son désir, dans l'église 
cathédrale de Séville, à laquelle il légua sa pré- 
cieuse hihliothèque. « On la plaça , dit Zuniga , 
dans le chapitre de l'église , bâtiment qui avait au- 
trefois servi de chapelle royale, qui est orné de bi- 
bliothèques en acajou supérieurement sculptées , 
et dont les murs et le plafond sont peints en fres- 
que, et elle y reste ensevelie , oubliée et perdue 
pour le monde 1 .» 

Don Fernando consacra aux lettres une grande 
partie de son temps. Suivant l'inscription placée 
sur son tombeau , il composa un ouvrage en quatre 
livres ou en quatre volumes, dont le temps a effacé 
le titre sur ce monument, et l'ouvrage même est 
perdu. On doit d'autant plus regretter cette perte , 
que , suivant Zuniga , les fragmens de l'inscription 
apprennent qu'il contenait, au milieu d'une foule 
de sujets historiques, moraux et géographiques, 

1 ZuBig.i , Anales de Sepffla , lib, siv, pag. 1(96. 
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de» notices sur les pays où il avait voyagé , et no- 
tamment sur le Nouveau -Mon de et sur les voyages 
et les découvertes de son père. 

Quoi qu'il en soit, son ouvrage le plus impor- 
tant, et qui fut le plus durable, est une Histoire de 
l'amiral, qu'il écrivit en espagnol. Elle fut traduite 
en italien par Alonzo de Ulloa , et c'est de cette 
traduction italienne, ou plutôt d'une seconde tra- 
duction qui en fut faite en espagnol, que sont ve- 
nues toutes les éditions de cet ouvrage qui ont 
paru ensuite en différentes langues. 11 est singulier 
qu'il n'existe en espagnol que sous la forme d'une 
traduction faite sur la traduction italienne dUlloa , 
et elle est pleine d'erreurs sur l'orthographe des 
uoms propres, sur les dates et sur les distances. 

Don Fernando avait été témoin oculaire de quel- 
ques-uns des faits qu'il rapporte, notamment de 
tout ce qui était arrivé pendant le quatrième voyage, 
dans lequel il avait accompagné son père. 11 avait 
aussi les papiers et les cartes de l'amiral , et des 
pièces récentes de toute espèce pour en faire des 
extraits ; enfin il connaissait familièrement la plu- 
part des personnages qui avaient joué un rôle dans 
les événemens qu'il décrit. Cétait un homme plein 
de probité et de jugement , et il écrit avec plus de 
sang-froid qu'on ne pourrait s'y a! tendre en trai- 
tant des sujets qui intéressaient l'honneur , la for- 
tune et le bonheur de son père. On doit pourtant 
regretter qu'il ait laissé dans l'obscurité toute la vie 
de son père antérieurement à ses découvertes , pé- 
riode embrassant environ cinquante-six ans. Il 
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semble avoir désiré y jeter un nuage, et n ; avoir 
voulu présenter son père au lecteur qu'après qu'il 
s'était rendu illustre par ses actions, et que son 
histoire s'était en quelque sorte identifiée avec celle 
de l'univers Son ouvrage n'en est pas moins ex- 
trêmement précieux, et c'est la pierre fondamentale 
de l'histoire du continent américain. 
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Ancêtres Je Colomb. 



Qoels Turent les ancêtres de Christophe Colomb? 
C'est line question qui a été discutée avec chaleur, 
et qu'on n'a pu encore résoudre d'une manière sa- 
tisfaisante. Plusieurs famille s ho no râbles, possédant 
des domaines à Plaisance, à Montferrat, et dans 
différentes parties du territoire, de Gènes , le récla- 
ment connue appartenant à leur maison, et à ce 
nombre est venu se joindre récemment la noble 
famille de Modènc'. Le désir naturel de prouver 
sa parenté avec un grand homme a excité cette ri- 
valité ; mais elle a éclaté avec encore plus d'ardeur 
en certaines occasions, par suite de l'espoir qu'on 



* Spoiorno, flisl, mcm., pag. 5. 

IV. 
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avait d'hériter de ses titres, de ses honneurs et de 
sa fortune, quand la ligne masculine de ses descen- 
dans se fut éteinte. Cette question est enveloppée 
d'une obscurité toute particulière, et ses parens 
immédiats paraissent avoir été eux-mêmes dans l'i- 
gnoras» à ce sujet. 

Fernando Colomb, dans sa Biographie de l'ami- 
ral, après un pompeux prélude où il cherche à je- 
ter une magnificence vague et ténébreuse sur l'ori- 
gine de son père, parle légèrement des tentatives 
de quelques auteurs pour obscurcir sa renommée, 
en le supposant né dans divers petits villages insi- 
gnifians, et il s'étend avec plus de complaisance 
sur ceux qui le font naître dans des endroits où il 
existait des familles honorables du même nom , et 
des monumens funèbres portant les armoiries des 
Colomb, et chargés de leurs épitaphes. Il rap- 
porte qu'il a été lui-même au château de Cucuréo 
voir deux frères de la famillede Colomb qui étaient 
riches et nobles, et dont le plus jeune avait plus 
de cent ans. Il avait entendu dire qu'ils étaient pa- 
rens de son père; mais ils ne purent lui donner 
aucune information à ce sujet. Sur quoi il déclare 
qu'il méprise ces avantages qui ne sont dus qu'au 
hasard , et il dit qu'il croit plus à propos de dater 
de la gloire de l'amiral, que de rechercher si son 
père était un marchand, ou s'il avait des faucons", 
puisqu'on voit mourir tous les jours, ajoute-t-il 

• Lilléraleraenldansl'origînal, cazador devolateria , faucon- 
nier. La chasse au vol clait alors un amusement des plus hautes 
classes , et avoir des faucons éloil presque un sigue de noblesse. 
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des milliers de gens de cette dernière classe, dont 
la mémoire expire aussitôt, même parmi leurs voi- 
sins et leurs parens , sans qu'il soit même possible 
ensuite de s'assurer qu'ils aient existé. 

Après ces expressions de dédain et quelques 
autres semblables , pour ces distinctions futiles , il 
s'emporte vivement contre Augustin Giustiniani, 
qu'il traite d'historien menteur, de compatriote ir- 
réfléchi, partial ou malveillant, pour avoir calom- 
nié son père dans son PsaUerium, en disant que 
dans sa jeunesse il avait été occupé de travaux mé- 
caniques. 

Gomme, après toute cette discussion, Fernando 
laisse la question de la naissance de son père dans 
sa première obscurité, quoique sa susceptibilité 
prenne feu lorsque quelque autre semble lui assi- 
gner une humble origine, tout ce qu'il dit tend à 
nous convaincre qu'il ne connaissait dans l'histoire 
de ses ancêtres rien dont il pût tirer vanité. 

On trouve dans Herrera quelques détails sur la 
noblesse et l'ancienneté de la famille Colombo, 
d'une branche éloignée de laquelle l'amiral des- 
cendait probablement. « On voit, dit-il, que l'em- 
pereur Othon II , en 9,40 , confirma aux comtes 
Pierre, Jean et Alexandre Colombo frères, la pos- 
session des domaines féodaux dont ils jouissaient 
dans la juridiction des villes d'A^qui , Savone, Ast, 
Montferrat, Turin, Viceli, Parme, Crémone, Ber- 
game, et tousautresqu'ils possédaient en Italia. Il 
parait que les Colombo de Cuccaro , de Cucuréo et 
de Plaisance étaient les mêmes j et que l'empereur. 
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dans la même année g4° i fit donation auxdits trois 
frères des châteaux de Cuccaro, Gonzano, Rossi- 
gnano et autres, et du quart de Bistanio, qui ap- 
partenait à l'empire '. » 

Une des tentatives les plus hardies des biogra- 
phes qui veulent à toute force anoblir Colomb, fut 
d'en faire le fils du seigneur de Cuccaro , bourg du 
Montferrat en Piémont, et de prétendre qu'il était 
né en cet endroit dans le château de son père. Ils 
disent que Colomb et ses frères s'en échappèrent 
dans leur première jeunesse , et qu'ils n'y revin- 
rent jamais. Ce fait fut affirmé dans le cours d'un 
procès intenté à la requête d'un certain Baldas- 
sarre ou B al thasar Colombo, résidantàGènes,mais 
originaire de Cuccaro, pour réclamer les titres et 
les biens de la famille de l'amiral, après la mort, en 
1578, de Diego Colon, duc de Veraguas, son ar- 
rière-petit-fils, et le dernier de ses descend an 5 en 
ligne directe masculine. Le conseil des Indes re- 
jeta ses prétentions à cette parenté. On trouvera 
dans une autre partie de cet ouvrage quelques dé- 
tails sur ce procès. 

Cette histoire romanesque, comme tontes celles 
qui sont relatives à la noblesse de sa naissance, est 
en contradiction manifeste avec les événemens sub- 
séquens de la vie de l'amiral, lorsqu'il eut à lutter 
contre l'indigence et l'obscurité, et contre cette 
prévention qui s'attache à celui qui ne tient à au- 
cune famille, a Comment peut-on croire, dit Bossi, 

* Hcrrcr», Uecod. t, lilT. r, cap. 7. 
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que ce même homme à qui ses ennemis repro- 
chaient sans cesse l'obscurité de sa naissance, n'eût 
pas répondu à cette imputation en déclarant son 
origine, s'il eût été réellement le descendant des 
seigneurs deCuccaro de Conzano etde Rossignano, 
titre qui eût été pour lui une si puissante recom- 
mandation auprès de la noblesse d'Espagne ' ? d 

Les diverses familles de Colomb qui se préten- 
dent parentes de ce grand navigateursemblentétre 
différentes branches d'un même arbre, et on ne 
peut guère douter, qu'il ne fût lui-même un reje- 
ton éloigné de ce tronc respectable. 

Il parait pourtant probable que Christophe Co- 
lomb sortait immédiatement d'une raoe d'humbles, 
mais industrieux citoyens de Gênes remontant 
jusqu'à Giacomo Colomb , qui élait cardeur de 
laine en i3i i , et dont Spotorno fait mention; ce 
qui n'est nullement incompatible avec ce que donne 
à entendre Fernando Colomb, que la. famille de son 
père avaitpassé d'une grande richesse à une grande 
pauvreté , par suite des guerres de Lombardie. Les 
dissensions qui déchiraient alors les républiques 
italiennes avaient ruiné et dispersé un grand nom- . 
bre des plus nobles familles; et tandis que quel- 
ques-unes de leurs branches restaient en posses- 
sion de leurs châteaux et domaines seigneuriaux, 
d'autres étaient confondues avec la plus humble 
population des villes. 

1 Dissertation , etc. 
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Lieu de la- naissance de Colomb. 



Il s'est élevé de graves discussions sur le lieu de 
la naissance de Colomb. Telle a été la grandeur de 
sa renommée que plusieurs états se sont empressés 
de le réclamer comme leur fils; car rien ne réflé- 
chit plus d'éclat sur une ville que d'avoir donné 
le jour à des hommes illustres. L'opinion primitive 
et généralement reçue était en faveur de Gênes ; 
mais les états de Plaisance , et particulièrement de 
Piémont, firent valoir leurs prétentions avec tant 
de force, que l'académie des sciences et belles-let- 
tres de Gênes se détermina, en 1812, a nommer 
une commission composée de trois de ses mem- 
bres , les signors Serra, Carrega et Piaggio , pour 
les examiner. 
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Pelro Maria Campi avait fait valoir d'abord les 
prétentions de Plaisance dans {'Histoire ecclésias- 
tique de cette Tille, où il soutint que Colomb était 
né dans le village de l'radello qui en était voisin. Il 
parut probable, d'après les recherches qui furent 
faites, que Bertolino Colombo, bisaïeul de l'amiral, 
avait été propriétaire d'un petit bien à Pradello, 
dont les revenus avaient été reçus par Dominique 
Colombo, de Gènes, et, après sa mort, par ses fils 
Christophe et Uarthélemi. En admettant que cette 
assertion fut correcte , ce n'élait pas une preuve 
que l'amiral, son père ou son aïeul, eussent jamais 
résidé à Pradello : toutes ces circonstances mêmes 
indiquaient au contraire que leur domicile était à 
Gènes. 

Les prétentions du Piémont étaient soutenues 
d'une manière plus plausible. Il était démontré 
qu'un Dominique Colombo était seigneur du châ- 
teau de Cuccaro dans le Montfcrrat , à l'époque de 
la naissance de Christophe Colomb, qu'on assurait 
être son fils et être né dans ce château. Balthasar 
Colomb, descendant de ce Dominique, forma une 
demande devant le conseil des Indes , à l'effet d'ê- 
tre reconnu héritier de l'amiral, lorsque sa ligne 
directe masculine fut éteinte. La décision du con- 
seil des Indes lui fut contraire, comme nous l'avons 
dit précédemment, en rendant compte de sa récla- 
mation. Il fut prouvé que Dominique Colombo, 
père de l'amiral , demeurait à Gènes avant la mort 
de ce seigneur de Cuccaro qui portait le même 
nom, et même long-temps après. 
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Les trois commissaires nommés par l'académie 
des sciences et belles-lettres de Gènes pour exami- 
ner ces prétentions, après de longues et minu- 
tieuses recherches, firent un rapport volumineux et 
circonstancié en faveur de Gènes. Ou peut voir une 
ample analyse de leur enquête dans l'Histoire de 
Colomb, par Bossi, qui, dans une savante disserta- 
tion sur ce sujet, confirme leur opinion. On peut 
encore ajouter à l'appui , que Pierre Martyr et Jtar- 
thélemi Las Casas, qui étaient contemporains de 
Coloinh et qui le connaissaient personnellement, 
et l'historien portugais, Juan de Bar r os, s'accor- 
dent tous à faire naître Colomb sur le territoire de 
Gènes. 

Mais une autre question, qui a été une source de 
discussion parmi les Génois eux-mêmes, est de sa- 
voir si Colomb était né dans la ville de Gênes 
même, ou dans quelque autre partie de son terri- 
toire. Finale, Oneglia et Savonc, villes situées sur la 
côte occidentale de la Ligurie; Boggiasco, Cogo- 
leto et plusieurs autres villes et villages, le récla- 
ment en même temps. Sa famille possédait une pe- 
tite propriété ùans un village ou hameau entre 
Quinto et Nervi , qui porte le nom de Torre clei 
Colombi 1 . 

Barthélemi Colomb, frère de l'amiral, prit le 
surnom de Terra-Jtubra, dans une inscription la- 
tine sur une carte qu'il présenta à Henri VIT, roi 
d'Angleterre, et Fernando Colomb, dans son His- 
• 

1 Dosai, traduction fr.mraise. Paris, i8a4, page 6g. 
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taire de l'amiral, dit qu'il avait coutume de signer 
de la même manière avant son élévation. 

Cogoleto remporta quelque temps la palme. Les 
familles qui s'y trouvent revendiquent l'illustre 
navigateur, et en conservent un portrait. On as- 
sure qu'un des deux amiraux nommés Colombo , 
avec lesquels il fit voile, ou même tous les deux^ 
naquirent en ce lieu, furent confondus avec lui, 
et donnèrent ainsi de la vraisemblance à cette 
idée 

Savone, ville du territoire de Gênes, A réclamé 
le même honneur, et cette prétention a été soute- 
nue récemment avec beaucoup de force : c'est le 
signor Giovanni Battis ta Belloro, avocat de Savone, 
qui l'a fait revivre dans une dissertation ingénieuse 
en forme de lettre , datée du i a mai 1 816 , adressée 
au baron de Zach, éditeur d'un journal astrono- 
mique et géographique très-estimé \ 

Le signor Belloro donne comme un fait authen- 
tique que Dominique Colombo fut pendant bien 
des années citoyen de Savone, qu'il y demeurait, 
et qu'un Christophe Colomb y signa un écrit 
en 1/172. 

Il dit qu'une place publique de cette ville por- 
tait le nom de Pialea Columbi, vers la fin du qua- 
torzième siècle ; que le gouvernement ligurien 
donna le nom de Jurisdizione di Columbi à ce dis- 
trict de la république, dans la persuasion que le 

1 Basai, traduction française. Paris, 1834, pajc 69. 
1 Correspondance astronomique et géographique du baron 
de Zach, vol. nv, cahier 6, lettre XXIX, »8a6. 
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grand navigateur était né à Savone, et que Colomb 
appela Savone une petite ile voisine dHispaniolà , 
qui fut une de ses premières découvertes. 

U cite plusieurs écrivains de Savone, principa- 
lement des poètes, et divers historiens et poètes 
d'autres pays, et établit ainsi le fait que Colomb 
était regardé comme natif de Savone par des per- 
sonnes dont l'autorité est respectable. 

Il s'appuie particulièrement sur le témoignage 
du Magnifique François Spinola, rapporté par le 
savant prélat Phi lippe- Albert Pollero, disant qu'il 
avait vu le tombeau de Christophe Colomb dans 
la cathédrale de Séville, et que l'épi taphe dit ex- 
pressément qu'il était né à Savone. « Hic j'acet 
Ckristophorus Columbus, Saconensis'. » 

Les preuves avancées par le signor Bclloro dé- 
montrent son zèle pour l'honneur de sa ville na- 
tale, mais ne rendent pas authentique le fait qu'il 
cherche à établir. Il prouve clairement que beau- 
coup d'écrivains ont cru que Colomb était né à 
Savone ; mais on peut en citer un beaucoup plus 
grand nombre, la plupart contemporains de l'a- 
miral, dont les uns étaient ses amis intimes, et 
les autres ses concitoyens , qui disent qu'il est 
né dans la ville de Gènes. Parmi les écrivains de 
Savone, Jules Salinorio, qui approfondit ce su- 
jet, en vient expressément à la même conclusion 

1 Felippo Alberto Pollero, Epiihercma, cioe brève Dijcorso 
per difesa di ma persona c earattere. Tonna , per Gio. Bat. 
Zappata, 1696 (Ira i6g4), M», pag. 4 ? . 
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Genova, citta nobilissima, era la palria de Co- 
lombo '. 

Ijc signor Bclloro parait ne pas se tromper eu 
disant que Dominique, père de l'amiral, demeura 
plusieurs années à Savone. Mais , d'après sa disser- 
tation même, on voit que le Christophe qui signa 
comme témoin un testament en 1472 j s'y dit lui- 
même de Gènes : Chrïstophorus Colttmbus Lane~ 
gerius deJanuâ. Ce fait est énoncé par d'autres au- 
teurs, qui présument que ce Christophe était le ua- 
vigateur qui était allé voir son père dans l'intervalle 
de quelques-uns de ses premiers voyages. Cette cir- 
constance même confirme donc encore l'idée qu'il 
était né à Gènes. 

L'épitaphe sur laquelle le signor Bel loro s'appuie 
principalement, ne peut être alléguée comme une 
preuve. Christophe Colomb ne fut pas enterré dans 
la cathédrale de Séville, et aucun monument ne 
fut élevé à sa mémoire dans cet édifice. Le tom- 
beau auquel fait allusion le savant prélat, Phi- 
lippe-Albert Pollero, peut avoir été celui de Fer- 
nando Colomb, fds (le l'amiral, qui fut enterré 
dans la cathédrale de Séville, à laquelle il légua 
sa belle bibliothèque. Un monument fut érigé à sa 
mémoire dans cette église, L'inscription citée par 
le signor Belloro peut avoir été mal transcrite, de 
mémoire , par le Magnifique François Spinola , 
dans la fausse idée qu'il avait vu le sépulcre de l'a- 
miral. Comme Fernando était né à Cordoue, l'épi- 

' Gènes , ville très-noble , était la patrie de Colomb. 
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thète Savonensïs doit avoir été une autre erreurde 
mémoire du Magnifique. 

Cette question du lieu de la naissance de Co- 
lomb a été aussi discutée avec un soin minutieux 
par D. Giovani Batista Spotorno, de l'université 
royale de Gènes , dans son Mémoire historique sur 
Colomb, et il prononce en faveur de cette ville. Il 
prouve que la famille Colomb avait depuis long- 
temps demeuré à Gènes. D'un extrait du registre 
du notariat, il appert qu'un Giacomo Colombo, 
cardeur de laine , demeurait hors de la porte Saint- 
André en i3ii. Un mémoire , publié par l'aca- 
démie de Gênes, prouve aussi qu'en 1 489 Domini- 
que Colombo possédait une maison, une bouti- 
que et un jardin avec un puits, dans la rue de la 
Porte-Saint-André, autrefois hors des murs, qu'on 
présume avoir été la même résidence que celle de 
Giacomo Colombo. Il louait aussi une autre maison 
des moines de Saint - Etienne , dans la Via Mul- 
cento, conduisant de la rue Saint-André à la Strada 
Giulia 

Le signor Bossi dit que des pièces récemment 
trouvées dans le monastère de Saint - Etienne pré- 
sentent plusieurs fois le nom de Dominique Co- 
lombo, de i45G à i45g, et le désignent comme 
fils de Giovani Colombo, mari de Susanne Fonta- 
narossa, et père de Christophe, de Barthélemi et 
de Giacomo (ou Diego)". Il ajoute que le registre 

' Suolorno, traduction anglaise, pag. u et II. 
1 Bossi, traduction française, pag. 76. 
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des recettes des chanoines prouve que le dernier 
paiement des loyers de sa maison, fut fait par Do- 
minique Colombo en 1 489. Il conjecture que l'ami- 
ral naquit dans une maison appartenant aux moi- 
nes, située dans la Via iUulcento, et qu'il fut bap- 
tisé dans l'église de Saiut-Étienne. Il dit aussi qu'un 
ancien manuscrit fut mis sous les yeux des commis- 
saires de l'académie de Gênes, et que le notaire 
avait écrit en marge que le nom de Christophe se 
trouvait sur le registre de la paroisse, comme ayant 
été baptisé dans cette église *. 

André Bernaldez, curé de los Palacios, qui était 
intime ami de Colomb , dit qu'il était né à Gènes *« 
Augustin G i 11 s tiniani, 'contemporain de Colomb, l'af- 
firme aussi dans son Psautier polyglotte , publié 
à Gènes en i5iG. Antonio de Hêtre ra, auteur d'une 
grande exactitude, qui n'était pas contemporain 
de Colomb , mais qui avait été à même de consulter 
les documens les plus authentiques, dit aussi posi- 
tivement qu'il était né dans ia ville de Géues. 

A ces noms, on peut ajouter ceux d'Alexandre 
Geraldini, frère du nonce, précepteur des eufans 
de Ferdinand et d'Isabelle, et intime ami de Co- 
lomb 3 , d'Antonio Gallo 4 , de Barthélemi Sena- 
raya 5 , et d'Uberlo Foglîello u , tous contemporains 

' Bossi, traduction française, pap. 76. . , .' . 
1 Cura de los Palacios , cap. u8,MS. 

1 Afef. Gttrdàm, Ittn. ad reg. *& ceqàin. 

' Ant. Gallo, AmaUs de Grues, Muralori , toinc xmi. 

6 Senoraja. Muratori, tomt-xiiv. 

■ Foglicllo , Mog. dar. Ligur. . 
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de l'amiral , tous nés à Gènes , et aussi un écrivain 
anonyme qui publia une relation de son voyage de 
découverte, à Venise, en i5oo, ', Il est inutile de 
citer les historiens d'une date postérieure qui ont 
partagé la même opinion , attendu qu'ils puisèrent 
sans doute leurs renseignemens dans quelques- 
unes de ces autorités. 

Nous sommes entrés dans tous ces détails sur la 
question du lieu de la naissance de Colomb, parce 
qu'elle a été et qu'elle continue encore à être vi- 
vement discutée. On peut la regarder pourtant 
ç,omme positivement résolue par la plus haute au- 
torité possible, par celle de Colomb lui-même. Dans 
un testament qu'il fit en 1498, et qui a été admis 
en preuve devant les tribunaux d'Espagne dans cer- 
tainsprocès entre ses descendus, il déclare deux 
fois qu'il est né dans la ville de Gènes. Siendoyona- 
cidoen Gcnova, « moi étant né à Gènes; » et plus loin 
il répète encore cette déclaration comme une raison 
pour imposera ses béri tiers certaines conditions qui 
prouvent l'intérêt qu'il prenait au lieu de sa nais- 
sance. « J'ordonne audit don Diego mon fils, ou à 
celui qui héritera dudit majorât (ou bien substi- 
tué), de soutenir toujours dans la ville de Gènes 
un membre de notre famille, qui y sera domicilié 
avec sa femme, et de lui assurer un revenu avec le- 
quel il puisse vivre honnêtement, comme il con- 
vient à une personne qui nous est alliée, et avoir 
pied et racine dans cette ville en qualité de citoyen ; 

1 Grineus , Nov. Orb. 
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de sorte qu'il puisse y trouver aide et faveur en 
cas de besoin ; car j'en suis venu, et j'y suis né *. 

Dans un autre passage de son testament, il s'ex- 
prime à l'égard de Gènes avec une tendresse filiale. 
« J'ordonne audit don Diego, ou à quiconque pos- 
sédera ledit majorât, d'avoir toujours en vue, 
dans tousses travaux et dans toutes ses entreprises, 
l'honneur, la prospérité et l'accroissement de la 
ville de Gènes, et d'employer tous ses moyens et 
tous ses taleus à défendre et à augmenter le bien- 
être etfhonneur de cette république, en tout ce 
qui ne sera pas contraire au service de l'église de 
Dieu et à la dignité du rai et de la reine, nos sou- 
verains, et de leurs successeurs. » 

Un codicille informe, fait par Colomb à Vallado- 
lid le /( mai i5o6, seize jours avant sa mort, fut dé- 
couvert dans la bibliothèque Corsïni , à Rome, 
vers 1785. On l'a appelé un codicille militaire, 
parce qu'il est du genre de ceux que la loi permet 
au soldat de faire, lorsqu'il est à la veille d'une ba- 
taille, ou qu'il s'attend a mourir. Il était écrit sur 
la page blanche d'un petit bréviaire présenté ;\ Co- 
lomb par le pape Alexandre VU. Colomb lègue ce 

' « htm. Haudo al diclo don Diego, mi Iiijo, 6 i la per- 
sonu qui; herederà cl diclio mayorasgo, que tenga y soslengn. 
sieinpre en la eiudad de Gcnova una persona de nueslro linage 
que tenga alli casa y muge]', y le ordene renta con que puedit 
1 ivir 1)0! les la rue nie , como persoiiu [an llejçata â nueslro linage, 
y biiga pie y raii en In diclia eiudad como natural de clla , por- 
que podri hiiber de la dicha eiudad nyudsi y favor en las cosas 
del menés 1er sityo, par que Mella taliy en tlla aaci, » 



APPHIfDIX ifi 4. 1 13 

livre a à sa chère patrie , la république de Gênes. » 

Il ordonne l'érection d'un hôpital pour les pau- 
vres dans cette ville, lui assigne une dotation, et 
institué la république son héritière dans l'amirauté 
des Indes , en cas d'extinction de la ligne masculine 
de sa postérité. 

L'authenticité de cette pièce a été mise en doute. 
On a dit qu'il n'était nullement probable que Co- 
lomb eût eu recours à un usage qui lui était proba- 
blement inconnu. Cette objection n'est pas péremp- 
toire. Colomb était accoutumé à toutes les parti- 
cularités d'une vie militaire, et plus d'une fois il 
écrivit des lettres , dans des momens critiques , 
à titre de précaution , contre quelque événement 
fatal qui scmhlait le menacer. Le codicille dont il 
s'agit, doit, d'après sa date, avoir été fait quelques 
jours avant sa mort, peut-être dans un moment où 
il se croyait à l'extrémité. Cette circonstance peut 
servir à expliquer quelques différences dans le ca- 
ractère de l'écriture, d'autant plus que des accès 
de goutte aux mains faisaient quelquefois qu'il ne 
pouvait écrire que pendant la nuit. On a particu- 
lièrement contesté la signature; mais il ne paraît 
pas en avoir adopté une toujours uniforme , et c'est 
un point auquel tout faussaire ferait grande atten- 
tion. On ne voit pas d'ailleurs quel avantage on au- 
rait pu se procurer en forgeant cette pièce, ni qu'on 
ait jamais essayé de s'en servir. 

En i5oa, lorsque Colomb était sur le point de 
partir pour son qualrième et dernier voyage, il 
écrivit à son ami le docteur Nicolo Oderigo, ci-de- 
iv. 8 
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vant ambassadeur de Gènes en Espagne, et lui en- 
voya des copies de toutes les concessions et com- 
missions qu'il avait obtenues des souverains d'Es- 
pagne, légalisées par les alcades de Séviile. Il écrivît 
eu même temps a la banque de Saint-George à Gè- 
nes, ordonnant qu'un dixième de ses revenus fût 
payé à cette ville en diminution des droits sur les 
grains, sur le vin et autres provisions. 

Pourquoi Colomb aurait-il pris un si vif intérêt 
à Gènes, s'il fut né dans quelqu'un des autres états 
d'Italie qui ont prétendu lui avoir donné le jour? II 
n'avait aucune obligation à Gènes ; il n'y avait passé 
qu'une courte partie de sa première jeunesse, et sa 
proposition d'un voyage de découverte avait été , 
suivant quelques écrivains, rejetée avec mépris par 
cette république. Rien ne peut expliquer un si vif 
intérêt pour Gènes , si ce n'est ce lien filial qui at- 
tacbc le cœur de l'iiomnie au lieu de sa naissance , 
quelque séparé qu'il en soit par le temps et la di- 
stance, et quelque peu de protection qu'il en ait 
reçu. 

D'une autre part, si Colomb fût né dans quel- 
qu'une des villes, dans quelqu'un des villages de la 
côte de Gênes qui le réclament , pourquoi aurait-il 
fait ces legs au profit de la ville de Gènes , et non 
en faveur du lieu de sa naissance ? 

Ces legs furent évidemment dictés par cette af- 
fection secrète qui nous atlacbe à la terre natale. Il 
était alors bien au-dessus de toute fausse honte à ce 
sujet. Sa renommée était si brillante, qu'elle aurait 
jeté du lustre sur le hameau le plus obscur, et son 
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amour pour sa patrie était trop vif pour qu'il ne 
s'occupât poiiït, dans ses derniers instans, d'en 
donner des preuves évidentes, et que du bord de 
la tombe il ne jetât pas en arrière un regard sur 
son berceau. Ces raisons, puisées dans un senti- 
ment naturel , paraissent puissantes pour décider 
la question eu faveur de Gènes, 
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Les Colomba. 



Pewdaht la première partie de la -vie de Co- 
lomb, il existait deux autres navigateurs portant 
le niême nom, ayant un certain rang, et jouissant 
de quelque célébrité , avec lesquels il fit voile quel- 
quefois. Suivant Fernando Colomb *, ils étaient 
parens de son père;, et Colomb dit dans une de ses 
lettres : a Je ne suis pas le premier amiral de notre 
famille. » 

■ Ils étaient oncle et neveu. Le neveu est ap- 
pelé par les historiens Colombo Je jeune; par les 
historiens espagnols Colombo el Mozo. Le premier 
était au service de la France; il y était probable» 

* Put. del AimitanU , «p. ( . 
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ment entré à l'époque où Gênes était sous la protec- 
tion ou plutôt sous la domination de ce pays. On 
dit qu'il prit part aux expéditions de Jean d'Anjou 
contre Naples , et que Colomb fit voile avec lui. 

Zurita fait mention de Colombo l'aîné dans la 
guerre entre l'Espagne et le Portugal , relative- 
ment aux prétentions de la princesse Jeanne à la 
couronne de Castille '. En 1476, le roi de Portu- 
gal se détermina à passer en France sur les côtes 
de la Méditerranée pour engager Louis XI, son 
allié , à porter la guerre dans la province de Gui- 
puscoa. 

Le roi, dit Zurita, quitta Toro le i3 juin, et 
descendit le fleuve jusqu'à la ville de Porto, pour y 
attendre l'escadre du roi de France , dont le capi- 
taine était Colon (Colombo), qui devait traverser 
le détroit de Gibraltar pour se rendre à Marseille, 

Après quelques délais, Colombp arriva, vers la 
fin de juillet, avec l'escadre française, à'Bormeo , 
sur la côte de la Biscaye, où il essuya une violente 
tempête et perdit son principal vaisseau. Do là il 
se rendit sur la côte de la Galice, dans l'intention 
d'attaquer Ribaldo , et il perdit beaucoup de ses 
gens. De là, il fit voile pour Lisbonne "afin de rece- 
voir sur son bord le roi de Portugal, qui s'embar- 
qua sur cette flotte au mois d'août, prenant avec 
lui deux mille deux cents hommes d'infanterie , et 
quatre cent soixante-dix de cavalerie, pour ren- 
forcer les garnisons portugaises le long de la côte 

' Annales d'Aragon, liv. xix, p. 3G1. 
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tic Barbarie. Cette escadre était composée de douze 
vaisseaux et de cinq caravelles." , 

» Après avoir touche à Ceuta, la flotte se rendit à 
Colibre où le roi débarqua vers la mi-septembre, 
le temps ne lui permettant pas de se Vendre à Mar- 
seille \« . . 

. Ce Colombo est évidemment l'officier de ma- 
rine dont C.eorge Chauffe pié, dans son Supplé- 
ment au Dictionnaire de Bayle 1 , parle dans les 
termes, suivons : ; 

«Je ne sais , dit Chauffep.ié ,'. quelle foi on 
peut ajouter à un fait rapporté dans le Ducatiana 
(part. 1, pag. ,i/|3), que Colomb, en 1 47,4 5 com- 
mandait plusieurs navires pour Louis XI, et que, 
comme les Espagnols avaient' fait à cette époque 
une irruption dalis le Roussilldn , il crut, par voie 
de représailles, et -sans violer la paix qui régnait 
.entre les deux couronnes, pouvoir donner la 
ihasse aux bàtimens espagnols. Il attaqua donc 
deux-galères de cette nation, frétées pour le compte 
de divers individus , et s'en empara. Le r6i Ferdi- 
nand, en ayant reçu des plaintes, écrivit à ce sujet 
à Louis .XI. Sa lettre esf datée du 9 décembre 1 4^4- 
Ferdinand -y nomme Christophe Colomb le sujet 
de Louis, attendu que, comme on sait, il était 
lié" à Gènes,, et que* Louis en était souverain, 
quoique, le due de Milan tînt de lui cette ville èt 
celle.de Savone à titre de fîef. n 



1 Zurita.liv. xix, etiap.' Si. 
1 Tome 11, page 126. 
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Il est très-probable qiic ce fut l'escadre de ce 
même Colombo qui se montra -dans le Levant ën 
i4^5 et 1476, et qui, dans une occasion, attaqua 
l'escadre vénitienne en station pour protéger l'île 
de Chypre. Mention eh est faite dans une lettre 
écrite en i47*> par dcUx gentilshommes -de Milan 
au duc de Milan, citée par Bossi, et après lui par 
Spotorno. 

Le neveu de Colombo,- nommé parles Espagnols 
Colombo el M020 , commandait aussi. , quelques 
années après, une escadre au service de la France , 
et il se rendit formidable dans la Méditerranée, 
comme on le verra dans un autre article. Les 
noms <Ie ces deux Colombo, oncle et neveu, 
paraissant vaguement et par intervalles "pendant 
îa période oVjscuredë la vie de l'amiral, plusieurs 
historiens les ont confondus avec lui. Fernando 
Colomb dit que son père navigua plusieurs an- 
nées avec Colombo le jeune '. Il est possible qu'4 
ait eu, à différentes époques, un commandement 
inférieur sur l'escadre de l'oncle et du neveu, 
et qu'il ait assisté aux actions que nous venons de 
rapporter. t ( ' .. _ ,•• , ' 



1 HÏ4l. dcl jilmirantc, cap. 5. 



APPENDIX N° 7. 



Expédition de Jean d'Anjou. 



■ Vehs l'époque où Colomb avait atteint sa vingt- 
quatrième année, sa ville natale- se trouva dans un 
état d'ajaçme et de grand péril , par l'invasion dont 
la menaçait Alphonse V d'Aragon, roi de Naplesi 
Se trouvant trop faible pour résister seule à un tel 
ennemi, et ayant inutilement cherché des secours 
en Italie, elle se plaça sous la protection de ■Char- 
les VU," roi de France. Ce monarque envoya îi son 
aide Jean d'Anjou, 61s de René ou Renato, roi de 
Nâples, qui avait été détrôné par Alphonse. Jean 
■ d'Anjou, autrement nommé duc de Calabre 1 , prit 

titre de duc de Colahrc était celui du fils e.t héritier du 
roi de flapie*, comme «lui de prince de Galles en Angleterre. 
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aussitôt le commandement de la ville, en fît ré- 
parer les fortifications, et défendit l'entrée du port 
par de fortes chaînes. Pendant ce temps, Alphonse 
avait préparé une ai mée de terre considérable-, et 
avait réuni une escadre de vingt navires et de dix 
galères à Aucune, sur les frontières de Gênes. Cette 
république paraissait courir lés plus grands dan- 
gers, quand Alphonse fut subitement attaqué, d'une 
calenture ' dont il mourut; laissant les royaumes 
d'Aragon et de Sicile à son frère Jean, et celui de 
Naplesà son fils Ferdinand. 

La mort d'Alphonse, et la division de ses do- 
maines qui en fut la suite, tout en délivrant les Gé- 
nois de leurs craintes, firent renaître les espérances 
de la maison d'Anjou; et le duc Jean, encouragé 
par les émissaires de plusieurs seigneurs. napoli- 
tains, résolut dé faire une tentative hardie -pour 
recouvrer la couronne de Kaples. Les Génois épou- 
sèrent sa cause avec ardeur, et lui fournirent des 
vaisseaux, des galères et de l'argent. Son père René 
ou Renato équipa douze galères pour cette expé- 
dition dans le port de Marseille., et lui fit promet- 
tre des subsides. abondans,' et l'appui du roi de 
France. La nature brillante de cette .entreprise 
attira l' attention, des esprits* entreprenons de ce 
siècle. Le noble chevaleresque» le soldat defôrtune, 
le corsaire intrépide, l'aventurier audacieux et le 
partisan mercenaire s' enrôlèrent sous les bannières 
du duc de Calabre. Les historiens disent que Co- 



1 Espèce (le fièvre inflammatoire. (Note ■(ht traducteur.) 
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lomb servit <lans l'armement parti de Gènes, sur 
une escadre, commandée par un des Colombo, ses 
parens. 

■L'expédition destinée contre Nàples mit à la 
voife en octobre 145g, et arriva à la hauteur de 
Sessa, entre l'embouchure du Garigliano, et celle 
du Voltorno. Lu .nouvelle de l'arrivée de l'escadre 
fut le signal 'd'une révolte universelle. Les barons 
factieux et leurs vassaux se hâtèrent de joindre 
l'étendard d'Anjou , et le duc vit bientôt les plus 
belles provinces des états napolitains se ranger 
sous ses ordres , tandis qu'avec son armée et son 
escadre', il menaçait la ville de Naples même. 

Dans l'histoire de cette expédition on trouve un 
trait d'audace de la flotte à bord de laquelle Co- 
lomb s'était embarqué. 

L'arméedeJcan d'Anjou, étant entourée et serrée 
de près par une force supérieure, se trouvait dans 
une situation dangereuse à l'embouchure duSarno. 
Dans cette conjoncture, lecapitainede l'escadre dé- 
barqua avec ses hommes et occupa les environs, 
espérant éveiller dans la populace son ancien en- 
thousiasme pour la bannière d'Anjou, et peut-être 
s'entparer de Naplès par surprise. Ses* gens ne con- 
naissant guère ta discipline de soldais réguliers, 
et ayant au contraire les dispositions de marins 
flibustiers et corsaires, se dispersèrent dansle pays 
ne songeant. qu'au pillage. Les troupes de la flotte 
furent envoyées contre eux; attaqués par l'infante- 
rie, mis en fuite avec une pert^ considérable, ils 
voulurent retourner sur leurs vaisseaux ; mais ils 
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trouvèrent les passages des défilés occupés ei bou- 
chés par les habitans de Sorcnto qui les attaquè- 
rent et en firent un carnage terrible. La déroute 
fut alors' complète. On dit qu'un grand nombre 
d'entre eux, saisis de la frénésie du désespoir, se 
précipitèrent du haut des rochers dans la mer, et 
que très-peu réussirent à regagner les navires. 

La lutte de Jean d'Anjou et d'Alphonse pour la 
couronne de Napl es dura quatre ans. Pendant quel- 
que temps la fortune favorisa Jean d'Anjou, et il 
parut presque sur le point de remporter le prix de 
ses efforts; mais des revers survinrent; il fut défait 
sur différens points ; les nobles factieux l'abandon- 
nèrent l'un après l'autre et se soumirent de nou- 
veau à Alphonse, et le duc fut enfin oblige de se 
retirer dans l'île d'Ischia, où U. resta quelque temps, 
gardé par huit galères, qui inquiétaient aussi la baie 
deNaples'.On suppose que Colomb servit sur cette 
escadre, qui suivit loyalement 1 la fortune du. duc, 
jusqu'au moment où il renonça définitivement à 
cette malheureuse entreprise. ■ 

* Colnucio, Hitl. Esp., lib. vu, cap. ij. 
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Capture des galères de Venise par Colombo le jeune. 



Comme la relation du combat naval par lequel 
Fernando Colomb assure que son père fut jeté pour 
la première fois sur les côtes de Portugal, a été 
adoptée par divers historiens respectables, il est à 
propos de donner des motifs particuliers pour re- 
fuser d'y ajouter foi. 

Fernando dit expressément que ce fut dans une 
action mentionnée par Marc Antoine Sabelicus , 
dans le huitième livre de sa dixième décade; que 
l'escadre sur laquelle Colomb servait était com- 
mandée par un fameux corsaire nommé Colombo le 
jeune (Colombo el Mozo) ; et que Venise envoya 
une ambassade pour remercier le roi de Portugal 
des secours qu'il avait donnés aux capitaines vé- 
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nitiens et à leurs équipages. 11 est bien certain que 
Sabelicus mentionne toutes ces circonstances; mais 
le combat eut lieu en i .185 , un an après que Co- 
lomb avait quitte le Portugal. Zurita parle de la 
même action dans ses annales d'Aragon, sous la 
date de i485. Il dit : « A cette époque quatre ga- 
lères vénitiennes firent voile de l'île de Cadix, et 
prirent la route de la Flandre. Elles étaient char- 
gées de marchandises du Levant, et particulière- 
ment de Me de Sicile. En passant près dit cap 
Saint-Vincent , elles furent attaquées par un cor- 
saire français, fils du capitaine Colon (Colombo), 
dont l'escadre était composée de sept vaisseaux , et 
les galères furent prises le ai août '. 

On trouve un détail plus circonstancié de cette 
affaire dans la vie de Jean 11 , roi de Portugal , par 
Garcia de Reeseude qui la rapporte aussi comme 
ayant eu lieu en i485. Il dit que les galères véni- 
tiennes furent prises et pillées par les Français, et 
que les capitaines et les hommes de, leurs équi- 
pages furent maltraités, blessés, dépouillés, et 
jetés sur le rivage à Cascoes. Là ils furent secourus 
par Doûa Maria de Meneses, comtesse de Mon- 
santo. Quand le roi Jean II apprit ces circonstan- 
ces, il fut très-fâché qu'un tel événement eût eu 
lieu sur les côtes de son royaume; et voulant mon- 
trer son amitié pour la république de Venise, il 
ordonna qu'on fournit aux capitaines vénitiens de 
riches vêtemens de soie et d'étoffes précieuses, ainsi 



» Zurita, liv. xx, cliap. 6$. 



que des chevaux et des mules, pour qu'ils pussent 
paraître devant lui d'une manière digne d'eux et 
de leur pays. Il les accueillit avec beaucoup de 
bonté et de distinction, s'exprima avec une cour- 
toisie vraiment royale, tant à leur égard qu'en- 
vers' la république de Venise , et ayant entendu le 
récit qu'ils .lui 'firent d'un combat qui les laissait 
au dépourvu, il leur donna une somme d'argent 
considérable pour racheter leurs galères des croi- 
seurs français. Ceux-ci firent passer toutes les 
marchandises à bord de leurs .navires, mais le roi 
Scan défendit qu'on achetât aucune partie de leur 
butin dans toute l'étendue de ses domaines. Sa gé- 
nérosité né se contenta pas de venir au secours dés 
capitaines; il fournit aux besoins de leurs équi- 
pages , et les mit en état de retourner à Venise sur 
leurs propres galères. . , „ 

Les dignitaires de cette république furent si sen- 
siblement touchés de la munificence du roi Jean, 
qu'ils envoyèrent à ce monarque une grande am- 
bassade chargée de lui offrir de riches présens et 
les expressions <le. leur, vive reconnaissance. Jé- 
rôme Donat, homme distingué par son érudition 
et son éloquence, fut charge de cette mission. Il 
reçut l'accueil le plus honorable du roi Jean , qui 
le congédia avec des présens dignes d'un roi, parmi 
lesquels se trouvaient des mules et des genêts 
somptueusement caparaçonnés, et des esclaves 
nègres richement vêtus *. 



1 OLras de Garcia de Reesende , dwp. 58. Evora, i554. 
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Voici la relation que fait Sabelicus de cette ai- 
faire dans son histoire de Venise 1 : 

« Il était parti quatre galères, dont Barthélemi 
Minio était le capitaine. Tandis qu'elles voguaient 
sur la mer Ibérienne, Colombo le jeune, neveu du 
fameux corsaire Colombo, ayant sept navires en 
état de combattre , les rencontra pendant la nuit 
près du Sacro Promontorio, maintenant appelé le 
Cap Saint-Vincent. Quoique décidé à s'emparer des 
galères vénitiennes, dès l'instant qu'il les aperçut, 
il ne voulut pourtant pas' leur livrer le combat 
avant le jour ; mais_, pour être plus à portée de les 
attaquer, il les suivit dp si près, que les, proues du 
corsaire touchaient les poupes des bâtimens vé- 
nitiens. Le jour étant arrivé, les farouches en- 
nemis commencèrent l'attaque sur-le-champ , et les 
Vénitiens la soutinrent quelque temps, quoique 
inférieurs par le nombre de leurs, navires et de 
leurs équipages. Rarement on combattit de sem- 
blables ennemis avec une perte d'hommes si con- 
sidérable, parce qu'on n'a guères coutume de s'at- 
taquer à eus, si l'occasion n'y force. Quelques 

1 Marc-Antoine Coeceîo, plus connu sous le nom de Sa- 
belicus, surnom qu'il adopta lorsqu'il fui couronné comme 
poète dans l'académie pédantcsqnc de Pomponius Lac tus. Il était 
contemporain de Colomb, el il fait une courte mention de ses 
découvertes il:iu- le huitième livi-c de In dixième décode de son 
Hitlaire universelle. Quelques écrivains l'appellent le Titc- 
Live de son siècle ; d'autres l'accusent de partialité eu faveur de 
Venise. Scaligcr lui reproche sa vénalité , et prétend que l'or 
de Venise avait de l'influence sur lui. 
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témoins présens à cette affaire assurent qu'il pé- 
rit trois cents hommes à bord des galères véni- 
tiennes. 

11 D'autres portent moins haut le nombre des 
morts. Lorenzo Michèle, capitaine d'une galère, 
et Giovanni Delphino , frère d'un autre capitaine , 
périrent dans ce combat, qui dura depuis l'aurore 
jusqu'à la vingtième heure du jour '. Les Vénitiens 
furent fort maltraités. La Delfina était déjà au 
pouvoir des ennemis quand les autres galères se 
rendirent. Des hommes qui avaient joué leur rôle 
dans ce combat opiniâtre disent avoir compté sur 
leur navire, de la poupe à la proue, quatre-vingts 
braves gens étendus sur le tillac ; ce que les en- 
nemis ayant vu, ils ne purent s'empêcher de gé- 
mir, et dirent avec colère que les Vénitiens l'a- 
vaient voulu. Les morts furent jetés à la mer, et les 
blessés furent mis sur le rivage. Ceux qui conser- 
vèrent la vie suivirent à Lisbonne les navires et le 
capitaine victorieux, et là ils furent tous _ongé- 
diés... Les Vénitiens furent reçus avec bonté par le 
roi; on prit soin des malades, et l'on donna aux 
autres des vêtemens et de l'argent, chacun suivant 
leur condition... En outre il fut défendu dans tout 
le royaume de rien acheter du butin fait par les 
corsaires sur les Vénitiens. La nouvelle de ce dé- 
sastre jeta la désolation dans Venise : on avait 

1 Le jour ne se divise pas en Ilnlie en deux portions égales 
de dou/c heures ebatune; il s'y partage eu vingt-quatre heures. 

{Notedti traititcleitr.) 
IV. (j 
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perdu dans cette affaire deux cent mille ducats ; 
mais la perle d'un si grand nombre d'hommes 
fut la source d'une affliction encore plus grande*. » 



» Marc. Ant. Sabeltto, HUt, Fenet., decad. rv, Iib. m. 
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Am^hic Vespuce fut du nombre des premiers et 
des plus intelligens navigateurs qui suivirent les 
traces de Colomb. Bien des gens l'ont regardé 
comme celui qui avait découvert le premier le. 
continent méridional, et, par un caprice singu- 
lier de la fortune, son nom a été donné à la tota- 
lité du Nouveau-Monde. On a pourtant soutenu fer- 
mement qu'il n'avait nullement le droitde prétendre 
à cette découverte; qu'il n'avait fait voile que dans 
un grade subalterne, sur des escadres comman- 
dées par d'autres; que la relation de son premier 
voyage est une fable; et qu'il n'aperçut le conti- 
nent qu'après qu'il avait été découvert et côtoyé 
par Colomb. Comme cette question a été le sujet 
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d'une controverse aussi vive que volumineuse, il 
est à propos d'y jeler un coup d'oeil dans cet ou- 
vrage. 

Améric Vespuce naquit à Florence, le 9 mars 
i45i, d'une famille noble, mais, à cette époque, 
peu riche. Son père se nommait Anastase; sa mère, 
Elisabeth Mini; il était le troisième de leurs fils, 
et il reçut une excellente éducation sous la direc- 
tion de son oncle George Antoine Vespuce, docte 
frère du monastère de Saint-Marc , qui donna des 
leçons à plusieurs personnages illustres de cette 
époque. 

Améric Vespuce fit un voyage en Espagne, et 
fixa sa résidence à Séville pour surveiller quelques 
affaires commerciales pour la famille des Médicis 
de Florence , et pour réparer, parson intelligence , 
les pertes et les infortunes d'un frère peu habile *. 

L'époque de son arrivée en Espagne est incer- 
taine; mais en comparant les dates et les circon- 
stances mentionnées dans ses lettres, il devaitètre 
à Séville lorsque Colomb revint de son premier 
voyage. 

Le père Stanislas Canovai, professeur de mathé- 
matiques à Florence, qui a publié la vie et les 
voyages d' Améric Vespuce , dit qu'il reçut une 
Commission du roi Ferdinand , et qu'il fut envoyé 
avec Colomb , lors du second voyage de l'amiral , 
en i4o,3. Il établit ce fait sur l'autorité d'un pas- 
sage de la cosmographie de Sébastien Munster, 



1 B.wdiui , yita d'Amer. V espucri. 
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publiée à Bàle en 1 55o ' ; mais Munster fait men- 
tion de Vespuce comme ayant accompagné Colomb 
dans son premier voyage; par conséquent la cita- 
tion de Canovai est incorrecte, et l'assertion de 
Munster est démentie par les lettres de Vespuce, 
dans lesquelles il dit que son enthousiasme s'est 
échauffé par tout ce qu'il a entendu dire des con- 
trées nouvellement découvertes. Il ne parle ja- 
mais d'un tel voyage dans aucune de ses lettres, 
ce qu'il aurait probablement fait s'il l'avait accom- 
pli, ou plutôt il en eût fait le sujet d'une lettre par- 
ticulière. 

La première connaissance positive que nous 
ayons de la résidence de Vespuce en Espagne, re- 
monte au commencement de 1496. D'après des 
pièces conservées dans les archives royales, il pa- 
rait qu'il fut l'agent ou le facteur de la maison de 
Juanoto Berardi, riche négociant florentin, de- 
meurant à Séville, qui avait fait un marché avec 
les souverains de l'Espagne pour fournir trois ar- 
méniens différens de quatre vaisseaux chacun , 
pour le service des pays nouvellement découverts. 
11 peut avoir été une des parties intéressées dans 
cette affaire , qui fut conclue au nom de cette mai- 
son. Berardi mourut en décembre i4o,5, et dans 
le mois de janvier suivant, on voit Améric Vespuce 
occupé des affaires de l'expédition, et réglant avec 
les maîtres des navires tout ce qui concernait la 
paye et les vivres, conformément aux conventions 

» Cosm.Mwut, , pag. 1108. 
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faites entre eux et feu Juanoto Berardi. Le 2 1 jan- 
vier 1496, il reçut pour ce compte dix mille ma- 
ravédis de Bernard Pinelo, trésorier du roi. Il con- 
tinua à tout préparer pour le départ de quatre ca- 
ravelles, qui devaient mettre à la voile d'après le 
même traité entre les souverains et la maison 
Berardi. Elles partirent le 3 février 1496, mais le 
18 elles essuyèrent une tempête et firent naufrage. 
Les équipages furent sauvés, à l'exception de trois 
tommes '. Tandis qu'il était occupé de ces soins, 
Améric Vespuce eut nécessairement bien des oc- 
casions de s'entretenir avec Colomb, avec qui il 
paraît avoir toujours entretenu des relations ami- 
cales, d'après ce que dit l'amiral lui-mèmedans une 
de ses lettres à son fils Diego. Ces conversations , 
et la manière dont il était employé à préparer ces 
expéditions , lui inspirèrent bientôt le désir d'aller 
visiter les pays récemment découverts, et de pren- 
dre part lui-même a ces entreprises, qui étaient 
alors le sujet de tous les entretiens. Ayant acquis 
des connaissances suffisantes en géographie et en 
marine, il se prépara à se lancer dans la carrière 
des découvertes, et il ne se passa pas long-temps 
avant qu'il exécutât ce dessein. 

En 1498, Colomb, dans son troisième voyage , 
découvrit la côte de Paria sur la terre ferme. II 
crut alors que c'était une grande île, mais qu'un 
vaste continent en était tout près. Il envoya en Es- 

1 Ces détails sont puisés dans des notes manuscrites extraites 
des archives royales par MuSoa , historien très-exact. 
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pagne des échantillons des perles cpt'il trouva sur 
cette côte, et rendit un compte plein d'enthou- 
siasme des richesses supposées de ce pays. 

En 1^99 , une expédition de quatre vaisseaux, 
sous les ordres d'Alonzo de Ojeda, partit d'Es- 
pagne pour Paria, se dirigeant d'après les cartes et 
les lettres envoyées par Colomb au gouvernement. 
Ces pièces furent communiquées à Ojeda par son 
protecteur, l'évêque de Fonseca , qui avait la sur- 
intendance des affaires des Indes, et qui lui four- 
nit aussi l'autorisation d'entreprendre ce voyage. 

On présume que Vcspuce contribua aux frais 
de cet armement, et qu'il fit voile sur un navire 
appartenant à la maison Bcrardi. De cette manière, 
il put avoir droit de participer aux gains et aux 
pertes de cette expédition, car Isabelle, comme 
reine de Castille, avait strictement défendu à tous 
étrangers de commercer avec ses possessions trans- 
atlantiques, sans même eu excepter Jes babitans 
du royaume d'Aragon. 

Cette escadre visita Paria et plusieurs centaines 
de milles de la côte, qu'elle reconnut être un con* 
tinent. Elle rentra en Espagne en juin i5oo, et le 
18 juillet de la même année, Améric Vespuce écri- 
vit une relation de son voyage, qu'il adressa à 
Lorenzo di Picr Francisco de Médicis à Florence. 
Cette lettre resta inconnue et manuscrite jusqu'à 
ce qu'elle fût mise au jour et publiée par Baudini 
en 1745. 

Dans le compte qu'il rend de ce voyage , et dans 
toutes les autres relations de ses différentes expé- 
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ditions, Vespucc ne nomme jamais aucun de ceux 
qui étaient intéresses clans la même entreprise. Il 
spécifie l'époque de son départ, dit qu'il mit à la 
voile avec deux caravelles qui étaient probable- 
ment les navires qui lui appartenaient dans cette 
expédition, ou plutôt qui avaient été équipes par 
la maison Berardi. 11 fait un récit intéressant du 
voyage et des diverses relations qu'on eut avec les 
naturels du pays, et ce récit s'accorde dans beau- 
coup de points essentiels avec le compte que ren- 
dirent de leur voyage Ojeda et ses marins, dans un 
procès dont il sera parlé ci-après. 

En i5oi, Vespuce ayant quitté tout à coup l'Es- 
pagne, entra au service d'Emmanuel, roi de Por- 
tugal, et fit par ses ordres une expédition dans la- 
quelle il visita les côtes du Brésil. Il fait la relation 
de ce voyage dans une seconde lettre à Lorenzo di 
Pier Francisco de Médicis, qui resta long-temps 
manuscrite , et qui ne fut publiée par Bartolozzi 
qu'en 178g 1 . 

Nulle mention , nulle notice d'un pareil voyage , 
entrepris par Amélie Vespuce par ordre du roi 
Emmanuel, 11e se trouvent dans les archives de 
Torre do Tombo, archives générales du Portugal , 
où l'on a fait plusieurs fois et avec grand soin des 
recherches à ce sujet. 11 est également singulier 
qu'on ne trouve son nom dans aucun des historiens 
portugais, en général très-exacts à nommer tous 
les navigateurs qui occupaient un rang important 



1 Bartolozii, teck. hùt. Firenze, ijjjg. 
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dans leur pays, on qui rendaient des services dis- 
tingués. On ne met pourtant pas en doute que 
Vespuce n'ait fait voile le long de cette côte ; après 
sa mort, son neveu, en rendant témoignage sur 
quelque point en litige, donna la hauteur précise 
du cap Saint-Augustin, qu'il dit avoir trouvée aup 
le journal de son oncle. 

En i5o4, Vespuce écrivit au même Lorenzo de 
Médicis une troisième lettre contenant des détails 
plus étendus sur le voyage qu'il avait fait au service 
du Portugal, et dont nous venons de parler. C'est 
la première de ses relations qui ait été imprimée. 
Elle parait avoir été publiée en latin à Strasbourg 
dès i5o5,sons le titre suivant: Americm Fespu- 
tiiu , de. Orbe Antarctico per regem Portugatiœ 
pridem inventa '. 

Une édition de cette lettre fut publiée àVicence 
en 1 507, dans une collection anonyme de voyages , 
dont l'éditeur fut Francanzio di Monte Alboddo, 
demeurant à Vicence. Elle fut réimprimée en ita- 
lien à Milan en 1 5o8, et aussi en latin dans un ou- 
vrage intitulé Itinerarium Portugatensium. Nous 
avons consulté, pour rédiger le présent article, l'é- 
dition de Milan en italien 1 et une traduction latine 

' Panier, loin, vi, pag. 33. Apud Esame critico , pag. 88, 
anotazione J . 

1 Cet ouvrage rare, dont un exemplaire est en la possession 
de 0. Kich, esq., est regarde comme la plus ancienne col- 
lection de voyages imprimée qui existe. Les pages n'en sont pas 
numérotées; les feuilles en sont seulement marquées en bas, 
de huit en huit , par une des lettres de l'alphabet. Il contient 
la plus ancienne relation des voyages de Colomb, depuis son 
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qui en a été faite par Simon GrinœUs dans son Novtis 
Orbis, publié à Bàle,en i532. Cette pièce a uni- 
quement rapport au premier voyage de Vespuce 
de Lisbonne au Brésil, en i5oi. 

C'est par suite de ce voyageait Brésil, qu'Amôric 
Vespuce fut considéré comme ayant le premier 
découvert la Terre-Ferme , et son nom fut d'abord 
donné à ces régions méridionales; mais on l 'éten- 
dit ensuite à la totalité du continent. Le mérite de 
ce voyage a pourtant été fort exagéré. -Le Brésil 
avait déjà été découvert en i5oo par Pinzon, qui 
en avait pris formellement possession pour l'Es- 
pagne , et dans la même année , par Pedro Alvarez 
Cabrai, qui en avait fait autant pour le Portugal; 
circonstances qui étaient pourtant inconnues à 
Vespuce et à ses compagnons. Ce pays demeura au 
Portugal, d'après une ligne de démarcation qui fui 
convenue entre les deux nations. 

premier di'pr! jusqu'il son arrivée à Cadix , chargé de chaînes, 
la lettre de Vespuce à Lorcmo <lc Médlcis remplit le cin- 
quième livre (le re petit volume. On dit qu'il fut originaire- 
ment écrit en espagnol et traduit en italien par un inilMdn 
nommé Jocondo, On prétend qu'une première édition en avait 
été imprimée à Venise par Albert Vercellese, en i5o4- On dit 
que l'auteur est Angelo Trivipiani , sn'i-étaire de l'ambassadeur 
de Venise en Espagne. Ce Trivigiiini parait avoir puisé beau- 
coup de détails sur les voyages de Colomb dans les décades ma- 
nuscrite* de Pierre Martyr, qui , par erreur, accuse de ec pla- 
giat Aloysius Cadamosto, dont les voyages sont insérés dans la 
même collection. Cet ouvrage était intitulé : Libretlo di tutla 
la navigazione dcl Re de Espagna , dclle isole, e terrent 
nuovamente trovati. n 
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Vespuce fit un second voyage au service du Por- 
tugal. Il dit qu'il commandait une caravelle fai- 
sant partie d une escadre de six vaisseaux destinés 
à la découverte de Malaca, qu'on avait entendu 
dire être le magasin et le grand dépôt du com- 
merce entre le Gange et la mer des Indes. Un'e 
semblable expédition partit à cette époque, sous 
les ordres de Gonzalo Coellio. L'escadre, suivant 
Vespuce, mit à la voile le 10 mai i5o3. Elle toucha 
aux îles du Cap-Verd pour y prendre des rafraîchis- 
semens, et suivit ensuite la cote de Sierra Leone; 
mais les vents contraires et une mer agitée ne per- 
mirent pas d'y prendre terre. Se dirigeant au sud- 
ouest, ils firent trois cents lieues, et se trouvèrent 
à trois degrés au sud de la ligne équinoxiale, où 
ils découvrirent une île inhabitée, d'environ deux 
lieues de longueur sur une de largeur. Là, le 10 
août, par une faute de manoeuvre, le commandant 
fit échouer son vaisseau contre un rocher. Tandis 
que les autres bâtimens s'occupaient à sauver l'é- 
quipage et la cargaison , Améric Vespuce fut chargé 
de chercher avec sa caravelle un bon port dans 
cette île. Il partit sans sa grande chaloupe et avec 
moins de la moitié de son équipage, le reste s'étant 
servi de la chaloupe pour aller au secours du na- 
vire échoué. Vespuce trouva un havre, mais il y 
attendit inutilement plusieurs jours l'arrivée des 
autres vaisseaux. S'élant remis en mer, il ren- 
contra un des bâtimens de l'escadre, et apprit que 
le navire du commandant avait coulé à fond , et 
que les autres avaient continué leur route. Accom- 
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pagnéde ce bâtiment, il se dirigea vers le Brésil, 
conformément aux ordres du roi, dans le cas où 
quelque, vaisseau se trouverait séparé de la flotte. 
En arrivant sur la côte, il découvrit la fameuse 
baie de Tous-les-Saints, où il resta plus de deux 
mois, dans l'espoir de voir arriver le reste de l'es- 
cadre. Enfin il s'avança à deux cent soixante lieues 
vers le sud; il y resta cinq mois, y construisit un 
fort, et prit une cargaison de bois de Brésil. Lais- 
sant dans cette forteresse une garnison de vingt- 
quatre hommes avec des armes et des munitions, 
il mit à la voile pour Lisbonne, où il arriva en 
juin i5o4'. Jamais on n'entendit parler du com- 
mandant de l'escadre, ni des quatre autres na- 
vires. 

Vespuce ne paraît pas avoir rct-u du roi d'Es- 
pagne la récompense que ses services méritaient , 
car on le trouve à Séville, au commencement 
de i5o5, se rendant à la cour d'Espagne pour y 
solliciter de l'emploi. Il était porteur d'une lettre 
de Colomb pour son fils Diego, en date du 5 fé- 
vrier. L'amiral y parle de lui avec chaleur, comme 
d'un ami, et donne à entendre qu'il a éprouvé des 
infortunes. Voici cette lettre : 

«Mon cher fils, 

» Diego Mendez est parti d'ici le lundi 3 de ce 
mois. Après son départ, j'ai conversé avec Améric 



' Lettre de fespucç à Soderini, ou René. Edit.deCtuiovai. 
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Vespuce, porteur de cette lettre , qui se rend à la 
cour où il est appelé par des affaires de navigation. 
La fortune lui a été contraire comme à bien d'au- 
tres. Ses travaux ne lui ont pas été aussi pro- 
fitables qu'ils auraient dù l'être raisonnablement. 
Il part en grande partie pour moi, et il a un grand 
désir de faire quelque chose qui puisse m'étre 
utile, si cela est en son pouvoir. Je ne puis trop 
voir ici en quoi je puis l'employer d'une manière 
qui me soit avantageuse , car j'ignore ce qu'on peut 
demander là-bas. Il se rend à la cour avec la dé- 
termination de faire pour moi tout ce qui lui sera 
possible. Voyez en quoi il peut m'être utile, et en- 
tendez-vous avec lui afin qu'il puisse dire et faire 
tout ce qui sera nécessaire , et exécuter ses plans ; 
et que tout cela se fasse secrètement, afin qu'il ne 
soit pas suspect. Je lui ai dit tout ce que j'ai à dire 
sur cette affaire; je l'ai informé de ce que j'ai reçu, 
de ce qui m'est dù, etc. 1 » 

Vers cette époque , Amériç Vespuce reçut du roi 
Ferdinand des lettres de naturalisation , et , bientôt 
après, lui et Pinzon furent nommés capitaines 
d'une escadre qui devait partir pour faire le com- 
merce des épiceries et pour faire des découvertes. 
Il existe encore un ordre royal , daté de Toro le 
il avril i5o5, pour payer douze mille maravédis 
à titre d'équipement à « Ameiïgo de Vespuche , ré- 
sidant à Séville.n On fit les préparatifs de ce voyage, 
on se procura des navires, oii les équipa, mais on 

1 Navarrete, Coke. Ping-, tom. i, png. 35i. 
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finit par en abandonner le projet. Des pièces rela- 
tives à cette affaire, «t qui existent encore, en date 
de i5o5, iSo? et i5o8, prouvent qu'Amène Ves- 
puce resta tout ce temps à Séville , occupé des in- 
térêts de cette escadre, jusqu'au moment où la 
destination des bàtimens fut changée. On eu ven- 
dit l'équipement, et tous les comptes furent ré- 
glés. Pendant ce temps il reçut un salaire de trente 
mille maravédis. Le aa mars i5o8, il fut nommé 
principal pilote, aux appointemens de soixante- 
quinze mille maravédis. Ses principales fonctions 
étaient de préparer des cartes, de s'assurer si les 
pilotes étaient suffisamment instruits , de surveiller 
l'équipement des expéditions, et de prescrire la 
route que les vaisseaux devaient suivre pour se 
rendre dans le Nouveau-Monde. Il parait être resté 
à Séville et avoir conservé cette place jusqu'à sa 
mort, qui arriva le 22 février i5ia. Sa veuve, Maria 
Corezo, jouit d'une pension de dix mille maravédis. 
Après sa mort,son neveu, Juan Vespuce, fut nommé 
pilote, aux appointemens de vingt mille maravédis, 
à commencer du aa mai i5 ra. Pierre Martyr parlede 
ce jeune homme avec de grands éloges, n Le jeune 
Vespuce est un homme à qui son oucle, Améric 
Vespuce, a laissé après sa mort, comme en héri- 
tage, la connaissance exacte de tout ce qu'un marin 
doit savoir, car il est très-expert dans la connais- 
sance des cartes, de la boussole et de l'élévation de 

1 étoile polaire par le quart de cercle Vespuce 

est mon intime ami; c'est un jeune homme spiri- 
tuel, dans la société duquel jo trouve beaucoup de 
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plaisir, et que par conséquent je reçois souvent 
chez moi. Il a fait aussi plusieurs voyages sur ces 
côtes, et il a noté avec soin toutes les choses qu'il 
a vues \ » 

Vespuce le neveu conserva cette place jusqu'à la 
mort de Fonseca, qui avait été le protecteur do son 
oncle et de sa famille. U fut privé de son emploi et 
de ses appointemens par une lettre du conseil du 
1 8 mars 1 5a5 , peu de temps après la mort de 1 e- 
véque. On ne trouve aucune mention ultérieure 
de Vespuce dans les archives des Indes. 

Tel est le court aperçu de la carrière d'Améric 
Vespuce. H reste à examiner les points controver- 
ses. Peu de temps après son retour de sa dernière 
expédition au Brésil, il écrivit une lettre datée de 
Lisbonne, du 4 septembre i5o4, contenant une 
relation sommaire de tous ses voyages. Cette lettre 
est de première importance pour la discussion dont 
il s'agit, attendu que c'est la seule où il soit quesr 
tion de ce voyage contesté, qui prouverait que c'est 
lui qui a fait la découverte de la terre ferme. Elle 
parait avoir été écrite en latin, et elle fut adressée 
àKené, duc de Lorraine, qui prit le titre de roi de 
Sicile et de Jérusalem. 

La première édition connue de cette lettre fut 
publiée en latin en iBo-j , à St-Diez en Lorraine. 
Un. exemplaire en a été trouvé dans la bibliothèque 
du Vatican (n" 9,688) par l'abbé Cancellierî. Pour 
préparer l'article qui est maintenant sous les yeux 



1 Pierre Martyr, décade m , liv. v, trad. angl. d'Eden. 
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du lecteur, nous avons consulté la réimpression 
de cette lettre en latin, insérée clans le Novus Orbis 
de Grinanis, publié à liâle en i53i. Cette lettre 
contient une relation animée de quatre voyages 
qu'Améric Vcspucc assure avoir faits dans le Nott- 
veau-Monde. Dans la préface, il s'excuse de la li- 
berté qu'il prend de s'adresser au roi René, en rap- 
pelant à son souvenir l'ancienne intimité de leur 
jeunesse , lorsqu'ils étudiaient ensemble les éïémens 
des sciences sous les yeux de son oncle paternel, 
et il ajoute que si les relations qu'il lui adresse ne 
plaisent pas à sa majesté, il doit lui dire pour 
excuse ce que disait Pline à Mécène, «qu'il avait 
coutume autrefois de s'amuser de ces bagatelles '. » 

Dans cette préface, il informe René que des 
affaires de commerce l'avaient amené en Es- 
pagne, où U avait éprouvé les diverses varia- 
tions de fortune qui suivent de semblables opéra- 
tions, et qu'il s'était déterminé à y renoncer, et à 
diriger ses travaux vers des objets d'une nature 
plus stable et plus élevée. Il avait donc conçu le 
dessein de voir différentes parties du monde, et de 
contempler les merveilles qu'il renferme. Le temps 

1 II y a ici mie erreur évidente . Pline vivait sous ÏV.ijnn, 
Mécène sous Auguste ; Pline n'a donc jamais rien pu dire à 
Mécène. Aiucric Yespuee voulait sans doute foire allusion à ces 
vers que Catulle adresse il Cornélius Ncpos : 

Nimqoe lu sultkii 

Mus eue iliqoid pulirc nug>i. 

{NgiedutraéKttkr.) 



et le lieu étaient favorables à ce projet, car le roi 
Ferdinand équipait alors quatre bâtimens pour 
découvrir de nouvelles terres à l'ouest, et il le 
nomma pour partir avec cette expédition. « Nous 
mimes à la voile du port de Cadix, ajoute-t-il, 
le 20 mai 1 497 , traversant le Grand Océan, et nous 
employâmes dix-huit mois à ce voyage, découvrant 
beaucoup de terres et une quantité innombrable 
d'iles,la plupart habitées, et inconnues à toute l'an- 
tiquité. » 

Un duplicata de cette lettre, écrit, dit-on, en 
italien, paraît avoir été envoyé en même temps à 
Pierre Soderini, qui fut ensuite gonfalonïer de Flo- 
rence. Elle fut publiée quelques années après en 
Italie; au plus tôt en i5io, sous le titre de Lettera 
de Amerigo Vespucci délie isole nuevumente Iro- 
vate in quatro suoi viaggi. Nous avons consulté 
l'édition italienne de cette lettre, qui est insérée 
dans la Collection du père Stanislas Canovai yJont il 
a déjà été parlé. 

Un écrivain italien a prétendu que cette lettre 
n'avait été écrite qu'à Soderini, et que la flatterie 
ou une méprise de l'éditeur lorrain avait changé 
l'adresse pour y substituer celle du roi René, sans 
qu'il s'aperçût combien l'allusion faite à une an- 
cienne intimité, qui s'appliquait à Soderini, de- 
venait inconvenante quand elle s'adressait à un 
souverain. On peut à peine croire que l'auteur 
de cette remarque ait lu la préface de l'édition 
latine, car les mots «Votre Majesté « y sont fré- 
quemment répétés, et le- terme 0 illustre Roi» y est 
iv. 10 
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employé. Il faut dire aussi que celte lettre fut d'a- 
bord publiée en Lorraine, et il n'est pas probable 
que l'éditeur se fût permis de prendre une telle li- 
berté avec le nom de son souverain. C'est une ques- 
tion de savoir si Vcspuce adressa la même lettre 
au roi René et à Pierre Soderini, tous deux ayant 
été élevés avec lui , ou s'il envoya seulement à ce- 
lui-ci une copie de la lettre qu'il avait écrite au 
monarque, et qui fut ensuite imprimée. L'adresse 
de Soderini peut avoir été substituée par erreur 
par l'éditeur italien. Du reste , aucune de ces deux 
éditions ne peut avoir été publiée sous les yeux de 
Yespuce. 

Le voyage mentionné clans cette lettre, comme 
ayant eu lieu en i497i est le grand point de con- 
troverse. On soutient positivement que ce voyage 
n'eut jamais lieu, et que la première expédition 
de Vcspuce sur la cote de Paria fut celle com- 
mandée par Ojeda en 1499- Les livres de loch de 
l'escadre, conservés dans les archives des Indes à 
Séville, ont été examinés avec soin, et l'on n'y 
trouve aucune mention d'un tel voyage, aucune 
pièce officielle qui y ait rapport. Ceux qui con- 
naissent le mieux les règlemens de l'Espagne sur 
ses colonies soutiennent qu'un commandement tel 
que celui que Vespuce prétend avoir eu , n'aurait 
pu être donné à un étranger, sans qu'il eût d'abord 
obtenu des lettres de naturalisation des souverains 
pour le royaume deCastille, et if n'en obtint qu'en 
1 5o j,époqueoù il lui en fut accordé, comme mesure 
préparatoire , avant de le nommer au commande- 
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ment d'une expédition qu'on lui destinait con- 
jointement avec Pinzon. 

On prétend donc que sa relation d'un voyage 
fait par lui en i497 est " ne fable inventée pour 
s'attribuer le mérite d'avoir découvert Paria ; ou 
plutôt, on assure qu'il divisa en deux parties le 
voyage qu'il lit réellement avec Ojeda en 1499, 
tirant de son voyage véritable quelques incidens 
qu'il déguisa un peu, et y joignant une description 
des pays et des babitans, de manière a en faire une 
relation plausible, qu'il donna comme un voyage 
distinct, et il antidata son départ d'Espagne de 1 497, 
pour faire croire qu'il avait le premier découvert 
Paria. 

A l'appui de cette accusation, on fait remarquer 
diverses coïncidences entre le voyage qu'il prétend 
avoir fait en 1^97 et celui dont il donne la rela- 
tion dans sa première lettre à Laurent de Médicis, 
et qui eut lieu en i4gf>- Ces coïncidences sont re- 
latives aux endroits qu'il visita, aux entrevues et 
aux combats avec les uaturelsdu pays, et au nom- 
bre d'Indiens emmenés en Espagne et vendus 
comme esclaves. 

Mais la foi que mérite ce voyage a été mise h 
une plus forte épreuve. Vers 1 5o8, un procès fut 
intenté contre la couronne d'Espagne par don 
Diego, fils et béritier de Colomb, afin d'obtenir le 
gouvernement decertainespartiesde la terre ferme, 
et une portion des revenus qu'elles produisaient, 
conformément aux conventions qui avaient été 
faites entre les souverains et son père. L'intérêt de 
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la couronne était de prouver que Colomb n'avait 
pas découvert Paria et les îles aux Perles, puis- 
qu'il était évident que , s'il n'avait pas fait cette dé- 
couverte, les réclamations de son héritier à cet 
égard tombaient d'elles-mêmes. 

Dans le cours de ce procès , un grand nombre de 
témoins comparurent devant la cour du fisc en 
l'5ia et en i5i3. Àlonzo de Ojcda et près de cent 
autres personnes y furent interrogés après avoir 
prêté serment, ce voyageur étant le premier qui 
eût visité la cote de Paria après que Colomb l'eut 
quittée, et cela très-peu de mois après. Les dépo- 
sitions de ces témoins existent encore dans les ar- 
chives des Indes à Séville, parmi les papiers qui 
avaient appartenu à l'amiral don Louis Colomb, et 
qui faisaient partie des procédures qui eurent lieu 
pour la conservation de ses privilèges, de i5io à 
iSGjJ. L'auteur du présent ouvrage a sous les yeux 
deux copies différentes de cet interrogatoire ; l'une 
faite par feu l'historien Muuoz , et l'autre faite 
en 1826, et signée par don Tote de la Iligiiera y 
Lara, garde des archives générales des Indos à Sé- 
ville. D'après ces dépositions , le fait qu'Amène 
Vespuce accompagna Ojeda dans son voyage de 
J 499 parait manifeste, d'abord par la déclaration 
d'Ojeda lui-même. On y trouve les mots suivans: 
ir Dans ce voyage que fit ledit témoin , il prit avec 
lui Juan de la Cosa, et Morigo Vespuche ( Americ 
Vespuce) et d'autres pilotes '. » On tire un autre 

' F.H pslc; viage que isle diciio testic» Kit.o trajo consigo a 

Juan de la Osa, piloto, y Morigu Yeapuche y oiros pilotos. 
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argument du rapport qui se trouve entre plusieurs 
parties de la relation de Vespuce et quelques évé- 
nemens de ce voyage d'Ojeda. Parmi ces coïnci- 
dences, il s'en trouve une particulièrement frap- 
pante. Vespuce, dans sa lettre à Laurent de Médicis 
et dans celle à René ou à Soderini, dit que ses na- 
vires, après avoir quitté la côte de la terreferme, 
touchèrent à Hispaniola, où ils s'arrêtèrent deux 
mois et demi pour se procurer des provisions, » pen- 
dant lequel temps, ajoute-t-il, nous éprouvâmes 
bien des difficultés, et nous courûmes bien des 
dangers , de la part des chrétiens mêmes qui étaient 
dans cette île avec Colomb f et cela , je crois , par 
envie 1 ). 

Or, c'est un fait bien connu qu'Ojeda passa quel- 
que temps à l'extrémité occidentale de cette île 
pour ravitailler ses navjrcs, et qu'il y eut de sé- 
rieuses dissensions entre les Espagnols qui se trou- 
vaient avec lui et le détachement envoyé par Co- 
lomb sous les ordres de ltoland, pour surveiller ses 
mouvemens. Si donc Vespuce , comme on le dé- 
clara sous serment , accompagna réellement Ojeda 
dans ce voyage, il semble en résulter nécessaire- 
ment que le prétendu voyage de 1^97 n'avait pas 

1 Porla nécessita ilel mnntemm lento fummo ail' Isola d'An- 
liglia (Ilispaniola) clie a qiicstn c!ic disropersi; Crisloval Co- 
lombo più anni fa, dove faccaimo moiln mnntenimiento e 
stem ino duc mesi e 17 giurni , doVe pasp.imo molli perieoli e 
travajrli eon li medesimi ci-isliani clie lu <|iiesU isola sluvanno 
col Colombo (creilo per invidia). 

(Lettre île Fespuce, î'dit. Je Cane-nu.) 
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eu lieti ; car ce fait aurait été bien connu d'Ojedii : 
il aurait regardé Vespuce comme le premier auteur 
de celte découverte , et il n'aurait ru aucun motif 
pour lui en ôter le mérite et l'attribuer à Colomb, 
dont Ojcda n'était nullement l'ami. 

Cependant Ojcda déclara expressément que la 
côte de Paria avait été découverte par Colomb. 
Lorsqu'on lui demanda comment il le savait, il ré- 
pondit qu'il avait vu la carie du pays découvert , 
que Colomb avait envoyée dans le temps au roi et 
à la reine; qu'il était parti immédiatement ensuite 
pour un voyage de découverte, et qu'il avait re- 
connu que tout ce qui y avait été porté par l'ami- 
ral comme découvert était exact '. 

Un autre témoin, Bernardo de ILaro, dit qu'il 
avait accompagné l'amiral, et qu'il avait écrit ( ou 
plutôt copié) une lettre adressée par Colomb au 
roi et à la reine, désignant sur une carte qui y était 
jointe, la route par laquelle il était arrivé à Paria; 
et ce témoin avait entendu dire qu'on avait fait des 
copies de cette carte, et qu'elles avaient servi de 
guide à Pedro Alonzo, à Niiïo, à Ojcda, et à d'au- 
tres qui avaient depuis visité ces contrées 

' Prepmtado como lo sabc , dijo que lo sabe porque vii 
este leslifço la fiçura que cl dirlio almiranle al dii-ho tiempo 
envié i Caslilla al rry y rcina mieslros senores de lo que liatia 
desciibierto , y porquo este tesligo liicgo vino à desenbrir y 
halli que era vrrdad !n r|Hi> dirlin licuc quel il dicho abiiirante 
deseubrii. {Procès MS. de D. Diego Colon, pregunta a.) 

1 Este tesligo escribio au caria que cl al mi nui le escribicra 
al rey y rcïna mieslros sefiores liacicmioles snber lus perlas y 
cosas que habia hallado, y le euvié scnalado con la dicha caria 
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François de Morales, un des meilleurs et des 
plus croyables de tous les pilotes , déclara qu'il 
avait vu une carte marine que Colomb avait faite 
de la côte de Paria, et qu'il croyait qu'elle servait 
de gouverne à tous les navigateurs. 

De nombreux témoins interrogés dans cette af- 
faire attestèrent le fait que Colomb avait le premier 
découvert Paria. Las Casas, qui avait pris la peine 
de les compter, dit que ce fait fut établi par vingt- 
cinq témoins oculaires, et par soixante qui dépo- 
sèrent d'ouï-dire. Plusieurs d'entre eux déclarèrent 
aussi que la côte méridionale de Paria et celle qui 
s'étend à l'ouest vers l'île de JUargarita jusqu'à Ve- 
nezuela, dont Vespuce prétend avoir faitla décou- 
verte en ia.97, avaient été découvertes par Ojeda, 
et n'avaient jamais été visitées auparavant, ni par 
l'amiral, ni par aucun autre chrétien. 

Alonzo Sancbez de Carvajal dit que tous les 
voyages de découvertes dirigés vers la TerreTerme, 
furent entrepris par des hommes qui avaient fait 
voile avec l'amiral, ou qui avaient profité de ses 
instructions et de ses avis, et suivi la route qu'il' 
avait tracée 1 . La même chose est attestée par beau- 
coup d'autres pilotes et de marins expérimentés. 

en una earln dp marear, loi ninihos y vientos por donde halia 
llegadu à h Paria , y que este lesli^oovù lii i'ir i:uino por aquella 
cartii « habiaii licdio otros 6 por dku bnbian venido Pedro 
Alonzo, Murino (niiïo) y Ojeda, y otros que despucs iian ido 4 
aqueUaa parlea. 

(Procès MS. de D. Diego Colon, pregunta g.) 
1 Que en todos los Tiage» ipie algnnos bicïeron deacuhriendo 
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Ce serait une circonstance bien singulière 
qu'aucun de ces témoins, dont plusieurs devaient 
avoir fait voile le long de cette côte sur la même 
escadre que Vespuce en 1/199, "'eût su qu'il l'a- 
vait découverte et reconnue deux ans auparavant. 
S'ils l'ignoraient, quel motif pouvait-il avoir eu 
pour leur cacher ce fait? Et s'ils en étaient instruits, 
pourquoi Jiele déclarai eut- ils pas? Vespuce dit qu'il 
fit son voyage en 1/197 avec quatre caravelles ; 
qu'il revint en octobre 1/198, et qu'il repartit avec 
deux caravelles en mai 1^99 (date du départ d'O- 
jeda ). Plusieurs de ses marins devaient donc avoir 
été des deux voyages. Pourquoi Ojeda et les autres 
pilotes se dirigeaient-ils d'après les cartes de Co- 
lomb , quand ils avaient avec eux un homme si 
instruit dans la science nautique, et qui, par suite 
de ses observations toutes récentes , avait une con- 
naissance pratique de cette côte? Cependant pas 
un seul des pilotes ne dit un mot du voyage 
et des découvertes de Vespuce, quoiqu'ils citent 
tous les autres navigateurs , tous ceux qui ont dé- 
co uvertquef que nouvelle contrée.On ne voit même 
paraître aucun marin qui l'eût accompagné dans 
son prétendu voyage. 

Une autre circonstance militant fortement con- 

en la iliclia lierra tpe hubieran uavogado conel dicho almiranlc 
y a cllos mostrej mâchas rosas de inarrar, y eilos por imitation 
6 indualria del dicho nlmirante las aprendia y aprendicron à 
seguendo aigu que rl dielin almirante 1ns habîa moslrado , bi- 
cieron lus vian. s i|iu> il^iuhnrmn (-11 la lierra firme. 

(Procès MS. de D. Diego Colon, pregunta 10.) 
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tre la réalité de ce voyage, c'est ce qu'il ne fut pas 
mis en avant, dans ce procès, pour combattre les 
prétentions des héritiers de Colomb. Vespuce dit 
que ce voyage fut entrepris avec l'assentiment et 
sous la protection du roi Ferdinand ; il devait donc 
être avoué et notoire. Vespuce. demeurait à Séville 
en i5o8, époque du commencementdu procès, et 
pendant les quatre années suivantes , et il était ser- 
viteur salarié de la couronne. On devait avoir sous 
la main plusieurs des pilotes et des marins qui l'a- 
vaient accompagné dans cette entreprise supposée. 
Si ce voyage avait été une fois prouve , il décidait 
la question, en ce qui concernait la côte de Paria, 
en laveur de la couronne ; cependant on ne paraît 
pas avoir, jamais invoqué le témoignage de Vespuce 
pendant sa vie, et quand on procéda aux interro- 
gatoires dans la cour du fisc, en 1 5 1 a et en 1 5 1 3 , 
on ne fit comparaître aucun deses marins pour dé- 
poser du fait. On ne fait pas la moindre allusion à 
un voyage si important en lui-même , et si essentiel 
pour la décision du point contesté; tandis qu'on se 
met inutilement à la torture pour puiser des preu- 
ves dans le voyage d'Ojeda, entrepris à une époque 
postérieure. 

Une circonstance digne de remarque , c'est que 
Vespuce commence sa première lettre à Laurent 
de Médicis en i5oo, un mois après son retour du 
voyage qu'il avait réellement fait à Paria, et qu'il 
s'excuse de son long silence en disant qu'il ne lui 
était rien arrivé qui fût digne d'être mentionné ; 
{e gran tempo die non ko scritto a vostra magnifi- 
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cerna , e non (o a cautato attra cota nessttna, salvo 
non mi essere accorso cosa degna di memoria). En- 
suite il se met à lui tracer un tableau animé des 
merveilles qu'il avait vues pendant l'expédition 
dont il était de retour tout récemment. Ce serait 
un singulier oubli que de dire qu'il ne lui était 
rien arrivé d'important, s'il avait fait un autre 
voyage de dix-huit mois en 1497 et '49^ dans ce 
monde nouvellement découvert, et il serait pres- 
que aussi étrange qu'il n'y fit pas la moindre al- 
lusion dans cette lettre. 

Nous nous sommes efforcés d'examiner cette 
question avec impartialité ; et après avoir bien pesé 
les faits et les argumens mis en avant de part et 
d'autre, nous ne pouvons résister à la conviction 
que le voyage , présenté comme ayant été fait 
çn i497 ct ï498, n'a jamais eu lieu, et que Ves- 
puce n'a aucun droit à la découverte de la côte de 
Papia. 

Cette question est extrêmement embarrassante 
par la difficulté d'assigner des motifs suffïsans à 
une imposture si grossière. Quand Vespuce écrivit 
ses lettres, personne n'avait le moindre doute que 
Colomb n'eût découvert la terre ferme dans son 
premier voyage, Cuba ayant toujours été considéré 
comme l'extrémité de l'Asie, jusqu'à ce qu'on en eût 
fait le tour en 1 5o8. Vespuce peut avoir, supposé 
que le Brésil, Paria et le reste de cette cùte fai- 
saient partie d'un continent distinct, et avoir désiré 
s'attribuer la gloire de l'avoir découvert. On a as- 
suré qu'à son retour de son voyag* au Brésil , il 
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prépara une carte marine dans laquelle il donna 
son nom à cette partie de la terre ferme; mais 
cette assertion 11e paraît pas bien prouvée. Il pa- 
rait plutôt que son nom fut donné par d'autres à 
cette portion du continent, après avoir lu le compte 
qu'il rend lui-même de 6 es voyages *. 

Il est singulier que Fernando, fils de Colomb, 
dans la vie de son père , ne reproche pas à Vespuce 
d'avoir cherché à ravir à l'amiral la gloire de cette 
découverte. On a cité Ilcrrera comme ayant été 
le premier qui ait porté cette accusation contre 
Vespuce dans sou Histoire des Indes, et les par- 
tisans de celui-ci lui ont fait le reproche de l'avoir 
accusé sans autre fondement que ses propres con- 
jectures. Riais, dans Je fait, Herrera ne lit que 
copier ce qu'il avait trouvé dans Las Casas, qui 
avait sous les yeux les procédures de la cour du 
fisc, et que la lecture de ces pièces, qu'il regardait 
comme la preuve d'une insigne imposture, avait 
rempli d'indignation contre Vespuce. 

On a supposé que Vespuce avait été porté à ima- 
giner cette fable à l'époque où il cherchait à être 
employé dans les colonies espagnoles, et qu'il le 
fit pour se concilier la bienveillance de l'évéque 

' La première suggestion :'i cet égard paraît se trouver dans 
l'ouvrage latin déjà cité, publié à Suiiit-Diez en Lorraine en 
l5o7, rl dans lequel fut insérée la lettre de Vespuce nu roi. 
René. L'auteur, après avoir parlé des trois autres parties du 
monde , l'Europe , l'Asie cl l'Afrique , recommande de nommer 
lu quatrième Amcripc ou America, du nom de Vespuce, qu'il 
regardait comme L'ayant découverte. 
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Fonscca, qui était disposé à accueillir favorable- 
ment tout ce qui pouvait nuire aux intérêts de 
Colomb. A l'appui de cette assertion, on cite la 
protection que Fonseca accorda toujours à Ves- 
puce et à sa famille. Cette raison n'est pourtant pas 
satisfaisante, puisqu'il ne paraît pas que l'évèque 
ait jamais fait usage de cette imposture. Peut-être 
pourrait-on trouver quelque moyen d'expliquer 
cette fausse relation sans attaquer la véracité de 
Vespuce. Elle peut être le résultat d'une méprise 
de quelque éditeur, ou de l'interpolation de quel- 
que libraire, empressé, comme il arriva à Trivi- 
giani à l'égard des manuscrits de Pierre Martyr, 
de réunir des matériaux séparés, et'de fabriquer ■ 
un ouvrage pour satisfaire le goût dominant du 
jour. 

Dans les diverses éditions des lettres de Ves- 
puce, on trouve les variations et les contradictions 
les plus grossières dans les dates, ce qui est "évi- 
demment la faute d'éditeurs qui ont mis dans leur 
travail plus de hâte que de soin. Plusieurs de ces 
erreurs ont été judicieusement corrigées par les 
auteurs modernes qui ont inséré ces lettres dans 
leurs ouvrages 1 . La même inexactitude qui occa- 
siona ces méprises peut avoir produit l'inter- 

' On peut citer un exemple de ces erreurs dons l'édition de 
ta lettre d'Amcric Vespuce au roi René , insérée par Gr in cens 
diras son Novîu Orbis en i53i. Ou fait dire à Vespuce dans 
celle leltre qu'il partit de Codifie ?o mai i ^07» 1"*'' f" 1 ab- 
sent dix-huit mois, et (ju'il revint à Cadix le l5 oetobre 1^99, 
ce qui ferait durer sou absence vingt-neuf mois. Il fixe son 
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polation de ce voyage, fabriqué d'après les lettres 
de Vespuce et les relations d'autres voyageurs. 
Au surplus, nous ne mettons en avant cette idée 
que comme un moyen de pouvoir expliquer ce 
qui paraît si décidément une imposture , dont 
il nous répugne d'accuser un homme ayant au- 
tant de bon sens, de mérite et' de réputation que 
Vespuce. 

Après tout , cette question excite la curiosité 
sans avoir une véritable importance, quoique ce 
soit un de ces points compliqués sur lesquels des 
gens graves continueront à écrire d'énormes vo- 
lumes, jusqu'à ce que le sujet acquièreune impor- 
tance factice de la masse de discussions sous la- 
quelle il sera écrasé. Les lettrés de Florence en 
ont fait une question d'orgueil national , et ils 
se disputent à qui montrera un zèle plus patrio- 
tique à justifier de tout reproche la réputation 
de leur compatriote distingué. Un tel zèle est 
louable quand il est retenu dans des bornes conve- 
nables; mais on doit regretter que quelques-uns 
d'entre eux se soient laissé échauffer par l'esprit 
de controverse, au point d'attaquer la mémoire 
même de Colomb , et de chercher à ébranler la re- 
départ de Cadix, pour son second voyage, au 11 mai i4&), 
d'où il résulterait que son second voyage aurait précédé le pre- 
mier de huit ans. Si l'on substitue 1499 à i4&), son départ 
pour son second voyage précéderait encore de cinq mois son 
retour du premier. Canovai , dans son édition , a eh au gé In date 
de son retour de son premier voyage , et l'a placée en l4y8, 
aGu de le restreiudrc à dix-huit mois. 
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nommée dont il jouit universellement, comme si 
}a ruine de sa réputation pouvait ajouter quelque 
chose à celle de Vespuce. Cette conduite ne fait 
honneur ni à leur discernement ni à leur libéralité; 
elle nuit à leur cause , et hlesse l'opinion de tout 
le genre humain, /jui n'aime pas à voir un nom 
comme celui de Colomb légèrement ou grossière- 
ment attaqué dans le cours de ces querelles litté- 
raires. C'est un nom consacré dans l'histoire , et 
qui appartient maintenant, non à une ville, non 
à un état , non à une nation , mais au monde en- 
tier. 

Du reste , ceux qui savent apprécier convena- 
blement le mérite de Colomb, ne doivent pas croire 
que la décision de cette question importe en au- 
cune manière à sa gloire. Avait-il ou n'avait-il pas 
découvert le premier la côte de Paria? c'était une 
question d'intérêt pour ses héritiers, puisqu'une 
portion du gouvernement et des revenus de ce pays 
en dépendait; mais elle est sans importance pour 
sa renommée. Dans le fait, l'Européen qui toucha 
le premier le nouveau continent fut très -proba- 
blement Sébastien Cabot , né à Venise, qui était au 
service de l'Angleterre. En 1^97, il en côtoya les 
rives depuis le Labrador jusqu'à la Floride, et ce- 
pendant ni les Vénitiens, ni les Anglais n'ont élevé 
aucune réclamation à ce sujet. La gloire de Colomb 
embrasse la découverte de la totalité du monde oc- 
cidental, d'autres peuvent en réclamer une subdi- 
vision. Vespuce est, relativement à lui, dans le 
même casque Yaûez Pinzon, Bastides, Ojeda, Ca- 
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bot, et la foule de navigateurs secondaires qui 
suivirent ses traces. Quand Colomb eut touché la 
côte de l'hémisphère occidental, il avait accompli 
son entreprise, il avait exécuté tout ce qui était 
nécessaire à sa renommée : le grand problème 
était résolu; le Nouveau-Monde était découvert. 
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Lobs du procès qui eut lieu dans la cour du fisc 
entre don Diego et la couronne, on fit une faible 
tentative pour déprécier le mérite de Colomb, et 
pour attribuer le succès de la grande entreprise de 
ses découvertes à l'intelligence et à l'ardeur de 
Martin Alonzo Pinzon. 

Arias Ferez Pinzon, fils de Martin Alonzo, dé- 
clara k qu'étant autrefois à Rome avec son père 
pour des affaires de commerce, avant la décou- 
verte, Us eurent de fréquentes conversations avec 
une personne savante en cosmographie , qui était 
au service du pape Innocent VIII, et qu'étant dans 
la bibliothèque du pape, cette personne leur Ht 
voir plusieurs manuscrits, dans l'un desquels son 
IV. 1 1 
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père acquit la connaissance de ces nouvelles terres; 
car il s'y trouvait un passage d'un historien du 
temps de Salomon, qui disait : a Naviguez sur la 
mer Méditerranée jusqu'au bout de l'Espagne, et 
de là vers le coucher du soleil dans une direction 
entre le nord et le sud jusqu'à une distance de 
quatre-vingt-quinze degrés, et vous trouverez la 
terre de Cipaugo, fertile, abondante, et égale en 
grandeur à l'Afrique et à l'Europe. » Il ajouta que 
son père avait rapporté de Home une copie de ce 
livre, dans l'intention d'aller chercher cette terre , 
et qu'il avait souvent exprimé cette détermination ; 
que lorsque Colomb était venu à Palos avec son 
projet de découvertes, Martin Alonzo Pinzon lui 
avait montré ce manuscrit, ce qui l'avait grande- 
ment encouragé dans son entreprise, et que-de 
plus il lui avait fourni de l'argent pour aller à la 
cour faire ses propositions. 11 est probable que ce 
manuscrit, dont Arias Perez rend, de mémoire, 
un compte si vague, était l'ouvrage de Marco Polo, 
que Colomb avait déjà vu, et auquel étaient joi nies 
diverses conjectures sur Opbir et Tarsis, et sur les 
voyages faits par les vaisseaux de Salomon; et il 
est même permis de douter si ce voyage de Marlin 
Alonzo Pinzon à Rome n'eut pas lieu après que 
son esprit avait été échauffé par ses entretiens avec 
Colomb dans le couvent de la ltabida. Arias Perez 
parle toujours du manuscrit comme ayant été 
communiqué à Colomb lorsqu'il vint à Palos, 
dans le dessein de suivre ses projels de décou- 
vertes. 
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Plusieurs témoins s'accordent à dire que Martin 
Alonzo Pinzon contribua fortement à procurer à 
Colomb des navires et des marins. Francisco Gar- 
cia Vailego , entre* au très, attesta que, sans Martin 
Alonzo Pinzon, qui l'aida dans cette entreprise, 
ainsi que ses parens et ses amis, l'amiral n'aurait 
jamais pu commencer son voyage, car personne 
n'aurait voulu partir avec lui ; mais que , par suite 
du grand désir qu'avait Martin Alonzo de servir 
ses souverains, il avait engagé son frère, ce té- 
moin, et d'autres personnes à l'accompagner, et 
que pour cette raison ledit témoin avait consenti à 
faire ce voyage. 

Le fils de Pinzon , et ce même Francisco Garcia , 
son ami, allèrent jusqu'à dire que, sans Martin 
Alonzo , l'amiral serait revenu sur ses pas dans le 
cours de son voyage, après avoir fait sept à huit 
cents lieues sans trouver la terre, lorsqu'il eut à 
craindre de voir éclater une rébellion à bord de 
son navire. Le courage et la persévérance qui ca- 
ractérisaient Colomb, et les notes portées jour par 
jour sur son journal sont une réfutation suffisante 
de cette accusation , que les partisans de Pinzon 
auraient été charmés de pouvoir prouver. 

Il n'v a point de doute, néanmoins, que Martin 
Alonzo Pinzon ne fût un navigateur habile et intel- 
ligent; qu'il ne soit eniré avec zèle dans les grands 
projets de Colomb, et qu'il ne lui ait rendu des ser- 
vices essentiels pour équiper ses navires. Dans tout 
le cours du voyage, il se conduisit avec autant de 
fermeté que de zèle, secondant et encourageant 
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l'amiral quand il était harcelé par les murmures et 
les menaces de son équipage. Ce ne fut que lors- 
que la terre eut été découverte , et qu'on eut vu 
briller la perspective d'obtenir sur-le-champ des 
trésors , que la cupidité de Pinzon s'éveilla, et qu'il 
oublia la subordination si nécessaire au succès de 
toute entreprise, et qui était d'une importance si 
vitale dans une expédition d'une nature aussi ex- 
traordinaire et aussi critique. 
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Bruits qui coururent sur le pilote qui n 
de Colomb. 



Parmi les diverses tentatives que firent pour 
obscurcir la gloire de Colomb ceux qui étaient ja- 
loux de sa renommée, il en est une dont le but 
était de lui ravir tout le mérite de sa découverte. 
On soutint qu'il avait reçu des informations sur 
l'existence d'une terre dans les parties occidentales 
de l'océan, d'un pilote qu'une tempête occasiouée 
par des vents d'est violens avait poussé dans ces 
parages , et qui , à son retour en Europe , était mort 
dans la maison de Colomb, laissant en sa posses- 
sion la carte et le journal de son voyage , qui lui 
servirent de guide pour ses découvertes, 

Oviedo, contemporain de Colomb, est le premier 
qui ait fait mention de cette anecdote dans son His 
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taire des Indes, publiée en 1 535. Il en parle comme 
d'un bruit qui courait parmi le peuple, et qui n'é- 
tait nullement fondé. 

Fernand Lopez de Gomara, dans son Histoire des 
Indes, publiée en 1 552, en fit le premier un sujet 
d'accusation formelle contre Colomb. Il répète ce 
bruit dans les termes les plus vagues, évidemment 
d'après Ovïedo, mais sans le démentir comme cet 
auteur. 11 dit que le nom et le pays de ce pilote 
étaient inconnus; les uns disant que c'était un An- 
daloux qui naviguait entre les Canaries et Madère; 
d'autres, un Biscayen qui commerçait avec la 
France et l' Angleterre ; d'autres encore, un Por- 
tugais qui voyageait entre Lisbonne et la Mine sur 
la cote de Guinée. Il exprime la même incertitude 
sur la question de savoir si ce pilote ramena sa ca- 
ravelle en Portugal, à Madère, ou à l'une des îles 
Açores. Le seul point sur lequel étaient d'accord 
ceux qui faisaient circuler ce bruit, c'était qu'il 
était mort dans la maison de Colomb. Go m ara 
ajoute que cette circonstance inspira à Colomb 
l'idée d'entreprendre son voyage dans les nou- 
veaux pays '. 

Les premiers historiens qui parlent de Colomb et 
de ses voyages, et qui étaient ses contemporains, 
savoir : Sabelicus, Pierre Martyr, Giustiniani, Ber- 
naldos, communément appelé le curé de losPala- 
cios, Las Casas , Fernando , fds de l'amiral, et l'au- 
teur anonyme d'un voyage de Colomb, traduit de 
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l'italien en lalin par Madrugano 1 , gardent tous le 
silence sur ce bruit. 

Benzoni, dont X Histoire du Nouveau- Monde fut 
publiée en i5G5, répète celte histoire d'après Gc- 
înara dont il était contemporain, mais il exprime 
son opinion formelle que Gomara a mêlé beau- 
coup de faussetés à quelques vérités, dans le des- 
sein de rabaisser la réputation de Colomb, parce 
qu'il était jaloux qu'un autre qu'un Espagnol eût 
l'honneur de celte découverte \ 

Acosta mentionne légèrement cette circonstance 
dans son Histoire naturelle et morale des Indes, 
publiée en i5o,i, et il la tire évidemment de Go- 

Mariana , dans son Histoire d'Espagne, publiée 
en 1 59a , en fait aussi mention , mais il en révoque 
en doute la vérité, et il puise manifestement ses in- 
formations dans Gomara 4. 

Herrera, qui publia son Histoire des Indes en 
]6oi , ne dit rien de cette histoire. De ce qu'il n'en 
dit rien, on peut conclure qu'il la rejette, car il 
est d'une exactitude minutieuse.il connaissait par- 

* Navigalio Clirùlnphori CiiltimH , Madrugano interprète. 
Cet ouvrage est contenu dans une collection de voyages Intitu- 
lée : Noinit Orbis Regionum, édition de i555; mais il fut ori- 
ginairement publié eu italien, comme écrit par Montalbodo 
Francaniana (ou Francapano de Montaldo) dans une collection 
de voyages intitulée : HUt. del Nuevo Mundo, imprimée à 
Vicence en 1507. 

1 Girolamo Benioni , HUt. del Nuevo Manda , lib. i. 
1 Padrc Joseph de Acostn, HUt. Ind.,\>h. i, cap. ig. 

* Juan de Maxiaoa, HUt. Eip. , lib. xxvi, cap. 3. 
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faitement Y Histoire (le Gomara, qu'il contredit ex- 
pressément sur un point de grand intérêt '. 

Garcilasso de la Vega, né à Cusco dans le Pérou, 
fit revivre ce conte, en y ajoutant des détails très- 
circonstanciés dans ses Commentaires des Incas, 
publiés en 1609. 11 le rapporte avec tous ses détails; 
fixe la date de l'événement, 1^84 j Hlll > an avant 
ou après; » donne le nom du malheureux pilote, 
Alonzo Sanchcz de Huelva; la destination de son 
bâtiment, des Canaries à Madère; et la terre in- 
connue sur laquelle il fut poussé, l'île d'Hispa- 
niola. Le pilote, dit-il, calcula la hauteur, et écri- 
vit une relation de tout ce qu'il avait vu et de tout 
ce qui lui était arrivé pendant son voyage. Il fit 
alors de l'eau et du bois, et partit pour retourner 
chez lui. Il réussit à y arriver, mais son voyage fut 
long : il essuya des tempêtes, et sur dix-sept hom- 
mes qui composaient l'équipage, douze moururent 
de faim et de fatigue , les cinq autres arrivèrent à 
Tercère, où Colomb les accueillit avec hospitalité, 
mais tous moururent chez lui par suite des maux 
qu'ifs avaient éprouvés. Le pilote mourut le der- 
nier, laissant son hôte héritier de ses papiers. Co- 
lomb garda le plus profond secret sur ce point, et 
en suivant la route qu'il trouva tracée , il obtint 
l'honneur d'avoir découvert le Nouveau-Monde 

Tels sont les principaux points de la relation très- 
détailléc donnée par Garcilasso de la Vega cent vingt 

1 Ilerrcra, Hisl. Ind., détail, ir, lib. nr, cap. I. 
J Commcntarios de las Incas, lib. iv, cap. 3. 
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ans après l'événement A l'égard de ses autorités, 
il se souvient d'avoir entendu cette histoire, quand 
il était enfant, parce que son père et ses voisins en 
parlaient souvent, et il cite à l'appui les histoires 
des Indes par Acosta et Gomara- Comme les con- 
versations qu'il avait entendues ne purent avoir 
lieu que soixante ou soixante-dix ans après la date 
de l'événement dont il s'agit, il s'était écoulé assez 
de temps pour que les bruits vagues prissent la 
forme d'une relation régulière; aussi avons-nous 
non-seulement le nom, le pays et la destination du 
pilote, mais même le nom du pays inconnu vers 
lequel son navire fut poussé. 

Cette relation de Garcilasso de laVega a été adop- 
tée par beaucoup d'anciens historiens, qui lui ont 
accordé leur confiance par suite du ton décidé avec 
lequel il la fait, et à cause des autorités qu'il cite '. 
Ils ont trouvé des échos clans d'autres historiens 

' Noms des historiens qui ont adopte cette histoire en dé- 
tail , 011 l'ace usât ion qui on résulte contre Colomb : 

Bernardo Aldrelc, Antiguedad de Espana, lih. iv, enp. t-j. 

Roderigo Caro, Antiguedad, lih, m, cap. 76. 

Juan de Solorïano, Ind. jure , loin. I, liv. I, chnp, 5. 

Fernando Pizarro V 'ironcs Uns!, dcl Nuct-o Mtinde, c. 2. 

Agoslino Torniel , An. sacr. , iom. 1, anno mundi 1 33 r 
n- 48. 

Pet. Damarci: ou De Maliz, dial. !\ , de Var. Mit, cap. 4. 
Gregorio Garcia, Origin. de loi Indios, lib. 1, cap. 4 , § I. 
Juan de Torque ma da , Manar. Ind. , lib. xviu, cap. 1. 
Jcan-Baptisle Hiccioli , Geogr. rejbr., lib. m. 
A cette liste d'anciens auteurs on peut en ajouter beaucoup 
d'autres plus récens. 
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plus récens; et c'est ainsi qu'une accusation grave 
de fraude et d'imposture s'est appesantie sur la 
mémoire de Colomb, soutenue en apparence par 
une foule d'autorités respectables. 

On doit faire remonter l'origine de toute cette 
accusation à Gomara, qui répéta vaguement un 
vain bruit, sans faire mention du démenti qu'y 
avait donné dix-sept ans auparavant Oviedo, té- 
moin auriculaire, dans l'ouvrage duquel il parait 
avoir positivement puisé cetle histoire. 

Il est à remarquer que Gomara a la réputation 
parmi les historiens d'être inexact, et d'adopter 
avec beaucoup de crédulité des histoires sans fon- 
dement 

Il est inutile de répondre plus en détail à cette 
accusation, d'autant plus qu'il est notoire que Co- 
lomb communiqua ses idées de découvertes à Paul 
Toscanelli de Florence en 1474 7 c'est-à-dire dix ans 
avant la date assignée à ce fait par Garcilasso de la 
Vcga. 

1 ffijos de Set-illa, n* 2, pag. , lettre F. On en dit au- 
tant (l.ins la Bililiotcca Espanola nutva , Mb. i, pag. 4^7 ■ 
Bernai. Bias dcl Cnstilla, Hiit. de la Conquista de la Ntuva 
Espana , fin du chapitre 18. Juan Baulisla Mutins, HUl. dtl 
Nuevo Mundo, prologo ivm. 
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Martin Behem; 



Cet hîibile géographe naquit à Nuremberg en 
Allemagne, au commencement de i43o. Ses ancê- 
tres étaient venus du cercle de Pilsner en Bohême, 
et c'est pourquoi quelques écrivains l'appellent 
Martin de Bohême. La ressemblance de son nom 
avec celui de la patrie de ses ancêtres est cause 
que plusieurs auteurs l'écrivent de différentes ma- 
nières. 

Quelques historiens ont dit qu'il avait étudié sous 
Philippe Beroaldo l'aîné, d'autres qu'il avait eu 
pour maître Jean Muller, autrement nommé Re- 
giomontanus. De Murr, qui a fait des recherches 
exactes sur sa vie, ne croit ni les uns ni les autres. 
D'après une correspondance entre Behem et son 
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oncle , découverte il y a peu d'annéespar De Murr, 
il parait que la première partie de sa vie fut con- 
sacrée au commerce. On lui a fait honneur de la 
découverte de l'Ile de Fayal; mais c'est une erreur 
probablement causée par la circonstance que Job 
deHuertar, beau-père de Behetn, colonisa cette 
île en 1466. 

On suppose qu'il arriva en Portugal en 1481 , 
quand Alphonse V était encore sur le trône. Il est 
certain que, peu de temps après, ses connaissan- 
ces lui obtinrent une haute réputation àla courde 
Lisbonne, au point qu'il fut un des membres du 
conseil que Jean II nomma pour perfectionner l'art 
de la navigation , et quelques écrivains lui attri- 
buent tout l'honneur du service mémorable que ce 
conseil rendit au commerce, en introduisant l'usage 
de l'astrolabe dans la marine. 

En i4^4, le roi Jean fit partir une expédition 
sous les ordres de Diego Cam , comme liarros l'ap. 
pelle, de Cano, suivant d'autres, pour faire des dé- 
couvertes sur les côtes de l'Afrique. Behem fit par- 
tie de cette expédition en qualité de cosmographe. 
Ils passèrent la ligne équinoxialc, découvrirent la 
côte de Congo, s'avancèrent jusqu'à vingt-deux 
degrés quarante-cinq minutes de latitude méri- 
dionale' , et érigèrent deux colonnes sur lesquelles 
étaient gravées les armes du Portugal, à l'embou- 
chure du Zagra, en Afrique, qui, pour cette raison, 
porta quelque temps le nom de fleuve des Co- 
lonnes. 

1 Murr, Notice sur M. Behem. 
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On dit qu'attendu les services qu'il avait rendus 
en cette occasion et dans d'autres, Behem fut créé 
chevalier par le roi Jean , en 1^85. Cependant au- 
cun des historiens contemporains ne fait mention 
de cette circonstance. La principale preuve qu'il 
ait reçu cette marque de distinction , c'est qu'il 
s'est donné lui-même, sur son propre globe, le ti- 
tre de Eques Lusilanvs. 

En i486, il épousa à Fayal la fille de Job de 
Huertar, et l'on suppose qu'il y resta quelques an- 
nées. Il y eut un fils nommé Martin , né en i4^9- 
Il est probable que ce fut pendant son séjour à 
Lisbonne et à Fayal qu'il fit connaissance avec 
Colomb , comme le disent Herrera et d'autres 
auteurs, et l'amiral peut avoir appris de lui quel- 
ques-uns des bruits qui couraient dans les îles, de 
productions de terres occidentales que les vagues 
apportaient sur leurs rivages. 

En 1491 , il retourna à Nuremberg pour voir sa 
famille, et pendant qu'il était dans cette ville, il 
finit un globe terrestre, regardé comme un chef- 
d'œuvre à cette époque, qu'il avak entrepris à la 
demande des principaux magistrats de sa ville na- 
tale. 

En i4g3, il retourna en Portugal, et de là se ren- 
dit à Fayal. 

En le roi Jean II, qui avait une haute opi- 

nion de Behem, l'envoya en Flandre auprès de son 
fils naturel, le prince George, héritier présomptif 
de la couronne. Pendant le cours de son voyage , 
Behem fut pris et conduit en Angleterre , où il resta 
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trois mois malade. Dès qu'il fut guéri, il se remit 
en mer, mais il fut encore pris par un corsaire qui 
l'emmena en France. Ayant payé sa rançon, il se 
rendit à Anvers et à Bruges, et retourna presque 
aussitôt en Portugal. On n'a aucun détail sur sa vie 
pendant les années suivantes; on suppose qu'il 
resta avec sa famille à Payai, étant trop âgé pour 
faire de nouveaux voyages, lin 1 5oG , il retourna de 
Fayal à Lisbonne , où il mourut. 

L'assertion que Behem avait découvertle Monde- 
Occidental avant Colomb , dans le voyage qu'il fit 
avec Cam , est fondée sur la fausse interprétation 
d'un passage interpolé dans la ebronique de Hart- 
mann Schcdel, écrivain contemporain. Ce passage 
dit que lorsque ces deux navigateurs étaient sur l'o- 
céan Méridional , à peu de distance des eûtes, après 
qu'ils eurent passé la ligne , ils arrivèrent dans un 
autre hémisphère, où, quand ilsétaient tournés du 
côté de l'orient , leur ombre tombait vers le sud et 
à leur droite; et que là ils découvrirent un autre 
monde inconnu jusqu'alors, et que pendant bien 
des années les Cénois seuls avaient cherché à re- 
connaître, quoique inutilement. 

« Hi duo, bono dcorum auspicio, mare meridio- 
» nale sulcantcs, a littore non longé evagantes, su- 
» perato circulo equiuoctiali , in alterum orbera 
» excepti sunt, ubi ipsis stantibus orientem versùs, 
» umbra ad meridiem et dextram projiciebatur. 
» Aperuere igitur suà industrià alium orbem bac- 
» tcnùs nobis incognitum,et multis annis, a nullis 
» quàm Januensibus, liect frustra, temptatum.n 
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Ces lignes font parlie d'un passage qu'on dit 
avoir été interpolé, par une main différente, sur le 
manuscrit original de la chronique de Schedel. De 
Murr nous assure qu'on ne les trouve pas dans la 
traduction en allemand de cet ouvrage, par George 
Alt, qui fut finie le 5 octobre i4o3; mais quand 
même elles s'y trouveraient, elles n'ont rapport 
qu'à la découverte que fit Diego Cam de l'hémi- 
sphère méridional, jusqu'alors inconnu, et de la 
cote de l'Afrique au-delà de l'équateur; ce qui fut 
regardé à cette époque comme un nouveau monde. 
Les Génois auxquels il est fait allusion comme 
ayant fait une tentative infructueuse, étaient An- 
toine de Nolle, Barthélemi son frère, et Raphaël de 
Nolle son neveu. Antoine était d'une noble famille; 
il quitta son pays par suite de quelque méconten- 
tement, et passa en Espagne, avec son frère et son 
neveu, sur deux caravelles, ils firent ensuite voile 
pour le service du Portugal, découvrirent l'île de 
Saint-Iago, etc. '. 

Ce passage, interpolé dans Schedel, fut aussi 
inséré sous Frédéric III dans l'ouvrage De F.uropâ, 
d'jEneas Sylvius, qui fut ensuite le pape Pie H , et 
qui mourut en i464, long-temps avant le voyage 
en question. La fausse interprétation de ce passage 
fut ce qui donna lieu d'abord à l'assertion incor- 
recte que Behem avait découvert le Nouveau- 
Monde avant Colomb, comme s'il eût été possible 
qu'un tel événement fût arrivé sans que Béhem ré- 

1 Barros, decad. 1, lib. 11 , cap. 1. Lisbonne, i55a. 
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clamât la gloire de cette découverte , et sans que 
cette nouvelle retentît sur-le-champ dans tout l'u- 
nivers. Cette erreur avait été adoptée par divers au- 
teurs qui n'y avaient pas donné une attention con- 
venable; et quelques-uns avaient même retire à 
Magellan le mérite d'avoir découvert le détroit 
qui porte son nom, pour en faire honneur à Be- 
beni. Cette erreur était trop palpable pour devenir 
générale; mais elle fut tout a coup remise au jour 
en 1786, par un Français d'un caractère très-res- 
pectable, nommé Otto , résidant alors à New- York, 
qui écrivit au docteur Franklin une lettre destinée 
àitre soumise à la société philosophique de Phila- 
delphie, et dans laquelle il entreprenait de prouver 
les droits qu'avait liehem à la découverte du Nou- 
veau-Monde. . Son Mémoire fut publié dans les 
lYansactions de la Société philosophique améri- 
caine, tom. II, 1786, article n° 35, et a été copié 
dans les journaux de la plupart des nations de 
l'Europe. 

Les autorités alléguées par M. Otto, à l'appui de 
son assertion , sont en général douteuses , et il les 
cite, pour la plupart, sans les désigner particuliè- 
rement. Ses assertions ont été réfutées avec soin, 
et de la manière la plus satisfaisante par don Cris- 
toval Cladera '. 

La grande preuve de M. Otto est un globe que fit 
Beheui pendant son séjour à Nuremberg , en 1 ^92 , 
l'année même que Colomb partit pour son premier 

' Iwcstig. Historiens. Madrid, 



voyage de découvertes. Ce globe , suivant M. Otto , 
se conserve encore dans la bibliothèque de Nurem- 
berg, et l'an y trouve tontes les découvertes de ile- 
hem, qui sont placées de manière à ne pouvoir 
être autre chose que la cote du Brésil et le détroit 
de Magellan. Cette autorité ébranla l'opinion de 
bien des gens, et si elle avait un fondement solide, 
elle détruirait les prétentions de Colomb. 

Malheureusement pour M. Otto, dans la descrip- 
tion qu'il ût de ce globe, il s'en rapporta à l'in- 
spection d'un correspondant. Le globe qu'on voit 
dans la bibliothèque de Nuremberg fui fait en i 5ao, 
par Jean Schœner, professeur de mathématiques ', 
long-temps après les découvertes et la mort de Co- 
lomb el de Itebem. Le véritable globe fait par )Se- 
hem en i^o/» ne contient aucune des îles ou des 
côtes du Nouveau-Monde, ce qui prouve qu'il n'en 
avait aucune connaissance. Cladera a donné une 
copie ou un planisphère du globe de llcbem. 

* Cladera, Iitvcstig Historiens, p. n5. 
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Voyagea de» Scandinaves. 



On a composé bien des dissertations élaborées 
pour prouver que les Scandinaves firent des dé- 
couvertes sur la côte septentrionale de l'Améri- 
que bien long-temps avant le siècle de Colomb; 
mais ce sujet paraît encore enveloppé de beaucoup 
de doutes et d'obscurité. 

On a prétendu que, dès le neuvième siècle, les 
Norwégiens avaient découvert, à l'ouest de l'Is- 
lande, une vaste étendue de terre qu'ils avaient 
nommée Grande-Islande ; mais on a reconnu que 
c'était one tradition fabuleuse. Le récit le plus 
plausible est celui que fuit Snorro Sturleson , dans 
son Saga, ou sa Chronique du roi Olaiis. Suivant cet 
écrivain, un Islandais nommé Biorn , faisant voile 
vers le Groenland pour chercher son père, dont 
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une tempête l'avait séparé, fut poussé parle mau- 
vais temps bien loin au sud-ouest, et aperçut enfin 
un pays plat, couvert de bois et voisin d'une île. 
Le temps étant devenu favorable , il se dirigea vers 
le nord-est, sans y avoir débarqué, et arriva dans 
le Groenland. Le compte qu'il rendit du pays qu'il 
avait vu excita l'esprit entreprenant de Leif, fils 
d'Eric Rauda, ou ïête-ltousse , qui avait formé le 
premier établissement dans le Groenland. Un bâti- 
ment fut équipé, et Leif et Biorn partirent ensemble 
pour chercher cette terre inconnue. Ils découvri- 
rent une île rocailleuse et stérile qu'ils nommèrent 
Hellcland, et ensuite une contrée basse et sablon- 
neuse, couverte de bois, à laquelle ils donnèrent 
le nom de Markland. Deux jours après ils remar- 
quèrent que la côte continuait, et qu'il se trouvait 
une ile au nord ; ils décrivirent cette île comme 
étant fertile , bien boisée , et produisant des fruits 
agréables , notamment des raisins , qu'ils ne con- 
naissaient pas. Un de leurs compagnons , né en Al- 
lemagne, leur ayant appris le nom et les qualités 
de ce fruit, ils en donnèrent le nom au pays, et 
l'appelèrent Vinland. Ils remontèrent un fleuve 
rempli de poissons, et surtout de saunions, et ar- 
rivèrent à un lac d'où sortait ce fleuve, et où ils 
passèrent l'hiver. Ltant accoutumés au climat ri- 
goureux du nord, la température leur parut douce 
et agréable. Pendant le jour le plus court , le soleil 
fut huit heures au-dessus de l'horizon. On enacou- 
clu que ce pays était situé vers le quarante-neu- 
vième degré de latitude septentrionale , et que 
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c'était ou Terre-Neuve, ou quelque partie de la 
côte du nord de l'Amérique, dans les environs du 
fleuve de Saint-Laurent '. On ajoute que lesparens 
de Leif firent plusieurs voyages à Vinland, qu'ils 
firent un commerce de pelleteries avec les na- 
turels du pays, et qu'en 1 121 , un évèque nommé 
Eric y passa du Groenland pour en convertir les 
habitait» au christianisme. « Depuis ce temps , dit 
Forster, nous ne savons rien de Vinland , et il y a 
toute apparence que la tribu qui existe encore dans 
l'intérieur de Terre-Neuve, qui est si différente des 
autres sauvages de l'Amérique septcnlrionale, tant 
par l'extérieur que par la manière de vivre, et qui 
est toujours en état de guerre avec les Esquimaux 
de la côte septentrionale, est composée de descen- 
dans des anciens Normands. » 

L'auteur de cet ouvrage n'a pas eu les moyens 
de remonter aux sources originaires de cette his- 
toire. Il la donne surl'autorité de M. Malte-Brun et 
de M. Forster. Celui-ci l'a extraite du Saga ou de la 
Chronique de Snorro , qui était né en 1 1 79, et qui 
écrivait en 12 15, de sorte que sa relation fut com- 
posée long-temps après l'événement qu'on dit 
avoir eu lieu. Forster dit que les faits que nous 
rapportons ont élé recueillis dans un grand nom- 
bre de manuscrits islandais, et nous ont été trans- 
mis par Torfeas dans ses deux ouvrages intitulés: 
Historia Winlandiœ antiquœ, Hqfnia, 1703; et 
Veteris Grœnlandiœ Descriptio. Ha/nia. Forster 

1 Forsler, Voyages dam le Non/, liv. 11, chap. 1- 
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ne paraît avoir aucun doute sur l'authenticité (les 
faits. Autant que l'auteur île cet ouvrage peut en 
juger par le peu d'expérience qu'il a acquise en 
remontant à l'origine des premières découvertes 
dans le Nouveau-Monde, ce ne sont que des induc- 
tions tirées avec beaucoup de confiance de faits 
très-vaguesettrés-douteux.Lessavanssonttroppor- 
tésàdonncr un corps à cequi n'est qu'une ombre, 
quand ils y trouvent la confirmation d'une théo- 
rie qu'ils ont déjà adoptée. La plupart de ces rela- 
tions, quand elles sont dépouillées des commen- 
taires érudits de le urs_ éditeurs, ne se trouvent 
guère mieux appuyées que les traditions fabu- 
leuses dont il sera parlé ci-après sur les îles imagi- 
naires de Saint-Brandan et des Sept-Cités. 

Il n'est pourtant pas impossible que des voya- 
geurs entreprenais comme les Scandinaves aient 
poussé leurs courses jusqu'aux côtes septentrio- 
nales de l'Amérique, du côté des rives du Labrador 
ou de celles de Terre-Neuve ; et si l'on peut ajouter 
foi aux manuscrits islandais qu'on dit être du 
treizième siècle, s'ils sont véritables, qu'ils n'aient 
pas été interpolés après coup, et qu'on les ait cités 
avec exactitude, ils parailraient prouver le fait. 
Mais en admettant ta vérité des découvertes allé- 
guées , elles n'ont amené d'autre résultat que quel- 
ques communications entre les naturels du Groen- 
land et les Esquimaux; la connaissance de ces pays 
ne s'est pas étendue au-delà de leur propre nation, 
et ils les ont bientôt négligés et oubliés eux- 
mêmes. 
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On a prétendu trouver encore d'autres traces 
de la découverte du continent américain, plus d'un 
siècle avant Colomb, dans une prétendue carte, 
et une relation de deux frères vénitiens, nommés 
Zéno; mais elles semblent plus faibles encore que 
celles que nous venons de voir. Voici quelle est 
cette histoire. 

JVicolo Zeno, noble vénétien, 6t, dit-on* un 
voyage au nord, en i38o, sur un navire qu'il avait 
équipé à ses frais dans l'intention de se rendre en 
Angleterre et en Flandre. Mais ayant essuyé une 
terrible tempête, il fut poussé pendant plusieurs 
jours il ne savait de quel côté, et 6t enfin nau- 
frage sur les côtes de Friseland, île qui a occa- 
sioné beaucoup de discussions parmi les géogra- 
phes, mais qu'on croit faire partie de l'archipel 
des îles de Féroé. Les voyageurs naufragés furent 
attaqués par les naturels du pays, mais ils furent 
secourus par Zichmni , prjnce des îles au sud de 
Friseland, et duc d'un autre district au nord de 
l'Ecosse. Zeno entra au service de ce prince, et 
l'aida à conquérir Friseland, et les autres îles si- 
tuées au nord. II fut bientôt joint par son frère, 
Antonio Zeno, qui demeura quatorze ans dans ce 
pays. 

Pendant son séjour à Friseland, Ajitonio Zeno 
écrivit à son frère Carlo à Venise, et lui fit part 
d'un rapport fait par un certain pécheur, relative- 
ment à une terre située à l'ouest. D'après le récit 
de cet homme, il avait fait partie d'une troupe de 
pêcheurs qui étaient partis de Friseland, environ 
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vingt-six ans auparavant, sur quatre barques. Ayant 
été surpris par une forte tempête, ils furent bal- 
lottés sur mer pendant bien des jours , et enfin la 
barque sur laquelle il était avec six de ses compa- 
gnons fut jetée sur une île nommée Estotïland, à 
environ mille milles de Friseland, Ils furent pris 
par les habitans et conduits dans une belle ville , 
bien peuplée, don t le roi envoya chercher plusieurs 
interprètes pour converser avec eux, niais il n'y en 
avait aucun qu'ils pussent entendre. Cependant on 
trouva enfin un homme qu'un naufrage avait jeté 
comme eux sur cette cùte, et qui parlait latin. Ils 
restèrent plusieurs jours dans cette Hc, qui était 
riche et fertile, et qui produisait toutes sortes de 
métaux, et particulièrement de l'or *. Il y avait au 
centre de celte ville une montagne fort élevée d'où 
sortaient quatre rivières qui arrosaient tout le 
pays. Les habitans en étaient intclligens , et ils con- 
naissaient les arts mécaniques de l'Europe. Ils cul- 
tivaient le grain, faisaient de la bière, et demeu- 
raient dans des maisons construites en pierres. Il y 
avait dans la bibliothèque du roi des livres latins, 
quoique les habitans ne connussent pas cette lan- 
gue. Us avaient plusieurs villes et châteaux, et ils 
faisaient avec le Groenland un commerce de poix , 
de soufre et de pelleteries. Quoique fort adonnés 
à la navigation , ils ne connaissaient pas l'usage de 

1 Ce récit rsl puise dans Hacfclujl , (orne ii[,pagcia3. Le 
passage relatif à l'or et aux antre* métaux , ne se trouve pas 
daus l'original italien de Hninusio (tome I), page 23). C'est 
probablement une interpolai ion. 
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la boussole , et voyant que les Fri sel an dais savaient 
s'en servir, ils conçurent pour eux beaucoup d'es- 
time. Le roi les envoya sur douze barques dans 
un pays situé au sud, nommé Drogeo. ils furent 
sur le point dépérir dans une tempête, mais ils fu- 
rent jetés sur la cote de Drogeo. Les habit ans en 
étaient cannibales, et ils furent sur te point d'être 
tués et dévorés ; mais on les épargna à cause de 
leurs taiens pour la pèche. 

Le pêcheur peignit ce Drogeo comme un pays 
d'une vaste étendue, ou plutôt comme un Nou- 
veau-Monde. Il dit que leshabitansen étaient nus et 
barbares ; mais que, bien loin au sud-ouest, il exis- 
tait une contrée plus civilisée, dont le climat était 
plus tempéré, dont les habitans connaissaient l'or 
et l'argent, demeuraient dans des villes et con- 
struisaient des temples splendidesà leurs idoles, 
auxquelles ils sacrifiaient des victimes humaines 
qu'ils dévoraient ensuite. 

Après que le pêcheur eut résidé sur ce conti- 
nent plusieurs années, pendant lesquelles il avait 
passé du service d'un chef à celui d'un autre, et 
traversé différentes parties de ce pays, des bar- 
ques d'Estotiland arrivèrent sur la côte de Drogeo. 
Le pêcheur se rendit sur leur bord, servit d'inter- 
prète, fit quelque temps le commerce entre le con- 
tinent et I£stotiland, et devint fort riche. Alors il 
équipa une barque à ses frais, et, à l'aide de quel- 
ques habitans de l'île, il traversa les mille milles 
d'océan qui le séparaient de Friscland, et y arriva 
en sûreté. Le compte qu'il rendit de ces pays, dé- 
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termina Zichmni, prince de Friseland, à y envoyer 
une expédition , qu'Antonio Zeno devait comman- 
der. Gomme on allait mettre à la voile, le pêcheur 
qui devait servir de guide mourut; mais on prit 
en sa place certains mariniers qui l'avaient accom- 
pagné d'Estotiland. L'expédition partit sous le 
commandement de Zichmni; le vénitien Zeno ne 
fit que l'accompagner. Elle ne réussit pas. Après 
avoir découvert une île nommée Icaria, dont les 
habitans les reçurent fort mal, ils furent obligés de 
se retirer; et une tempête les poussa sur les côtes 
du Groenland. On n'en sait pas davantage sur cette 
entreprise. 

Les pays mentionnés dans la relation de Zeno 
furent marqués sur une carte orignal rement gravée, 
sur bois. M. Malte-Brun a supposé que l'île d'Esto- 
tiland était celle de Terre-Neuve; que les habitans 
en partie civilisés de ce pays étaient les descendans 
des colons Scandinaves de Vinland , et que les 
livres latins qui se trouvaient dans la bibliothèque 
du roi étaient les restes de celle de l'évèque du 
Groenland, qui y avait émigré en liai. Drogeo, 
suivant la même conjecture , était la Nouvelle- 
Écosse et la Nouvelle-Angleterre, et le peuple ci- 
vilisé au sud-ouest, qui sacrifiait des victimes hu- 
maines dans des temples splendides , était les 
Mexicains ou quelque ancienne nation delà Floride 
ou de la Louisiane. 

Les prémisses ne paraissent pas justifier cette 
conséquence. Toute cette histoire est pleine d'in- 
vraisemblances, dont les moindres ne sont pas la 



civilisation des habitans, leurs maisons construites 
en pierres, leurs connaissances des arts d'Europe 
et la bibliothèque du roi, choses dont on ne re- 
trouva aucune trace lors de la découverte posté- 
rieure de ce pays , pour ne rien dire des renscigne- 
mens sur le Mexique, pénétrant à travers les nom- 
breuses peuplades sauvages d'un vaste continent. 
Il est bon de remarquer que cette relation ne fut 
publiée qu'en i558, long-temps après la décou- 
verte du Mexique. L'éditeur en fut Francisco Mar- 
colini , descendant des Zenos, qui la rédigea d'a- 
près des fragmens de lettres prétendues écrites 
par Antonio Zeno à son frère Carlo. « Je regrette 
beaucoup, dit l'éditeur, d'avoir malheureusement 
perdu le livre et les autres écrits relatifs à ce sujet; 
mais étant enfant quand ils tombèrent entre mes 
mains, je les déchirai et les mis en pièces, circon- 
stance à laquelle je ne puis songer à présent sans 
un chagrin excessif '. » 

La relation décousue de Marcolini obtint un cré- 
dit considérable quand Ortelius, habile géographe , 
l'eut insérée dans son Theatritm Orbts; mais d'ha- 
biles critiques ont rejeté toute cette histoire comme 
une imposture grossière. M. Forster leur reproche 
leur incrédulité opiniâtre. 11 dit qu'il est impossi- 
ble de douter de l'existence du pays dont parlent 
Carlo, Nicolo et Antonio Zeno, puisque des actes 
originaux conservés dans les archives de Venise 
prouvent que le chevalier entreprit un voyage vers 



1 Hacklujt, Collée, tome m, page 137. 
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le nord, que son frère Antonio le suivit, qu'An- 
tonio dessina une carte qu'il rapporta et qu'il sus- 
pendit dans sa maison, où elle resta exposée à 
l'examen du public jusqu'au temps de Marcolini, 
comme une preuve incontestable de la vérité de 
ce qu'il avançait. En accordant tout cela, il en ré- 
sulte seulement qu'Antonio et son frère onteté à 
Friselaod et dans le Groenland. Leurs lettres ne 
disent nulle paî t que Zeuo ait fait le voyage d'Ls- 
totiland. La flotte fut poussée par uue tempête sur 
les cotes du Groenland, après quoi nous n'enten- 
dons plus parler de lui, et sa relation d'Estotiland 
et de Drogco n'est appuyée que sur le récit du pé- 
cheur d'après les descriptions duquel il doit avoir 
tracé sa carte par conjecture. Toute l'histoire res- 
semble beaucoup aux fables qu'on fit circuler 
peu de temps après la découverte de Colomb pour 
en faire honneur à d'autres nations et à d'autres 
individus. 

M. Malte-Brun dit qu'il est possible que la dé- 
couverte de Vinland fut connue de Colomb, quand 
il fit un voyage dans la mer du Nord en 1 477 1 , et 
que la carte de Zeno étant à la bibliothèque na- 
tionale de Londres dans un ouvrage danois, à l'é- 
poque où Barthélemi Colomb se trouvait en cette 
ville occupé u faire des cartes, il peut y avoir puisé 
quelques renseigne mens, et en avoir fait part à son 
frère 1 . Si M. Malte-Brun avait examiné l'histoire 

• Malle-Brun , UUt. ite ta Gèogr. , tome 1 , liv. xvii. 
1 Malle-Brun, Gèogr. Univ., tome XIV, Noie iurladt~ 
couverte de C Amérique. 
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de Colomb avec son exactitude ordinaire , il aurait 
vu que, dans sa correspondance avec Paul Tosca- 
nelli en 1/17/1, il avait exprimé l'intention de cher- 
cher directement à l'ouest une route aux Indes. 
Son voyage au nord ne fut entrepris que trois ans 
après. Quant au séjour du Barthélemi à Londres , 
il n'eut lieu qu'après que Colomb avait fait ses 
propositions de découvertes au Portugal , sinon 
aux cours d'autres puissances. Ainsi donc, en ac- 
cordant qu'il ait su ensuite quelque chose des his- 
toires douteuses de Vinland et des aventures du 
pêcheur, comme Zeno les rapporte, il est évident 
qu'elles n'ont pu influer en rien sur sa grande en- 
treprise. Sa route n'y avait aucun rapport; il mar- 
chait directement à l'ouest, non vers les parages 
de Vinliind, d'Estotiland et de Drogeo, niais à ia 
recherclie de Cipango, du Cathay et des autres 
pays mentionnés par Marco Polo , comme étant si- 
tués à l'extrémité de l'Inde. 
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Voyages autour de l'Afrique pat les tu 



Les critiques modernes regardent les connais- 
sauces des anciens , relativement aux côtes de l'A- 
frique baignées par l'océan Atlantique, comme 
beaucoup moins étendues qu'on ne se l'était ima- 
giné, et l'on doute qu'ils eussent aucune autorité 
pratique pour croire qu'il fût possible de faire le 
tour de cette partie du monde. Le voyage d'Eu- 
doxe de Cyzique de la mer Rouge à Gibraltar, quoi- 
que mentionné par Pline, Pomponius Mêla, et 
autres, repose uniquement sur le témoignage de 
Cornélius Nepos qui ne dit pas où il a puisé ses 
informations. Possidonius , cité par Strabon , rend 
un compte tout différent de ce voyage , et le rejette 
avec mépris. 

On suppose que le fameux voyage du Cartha- 
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ginois HannoD eut lieu environ mille ans avant 
l'ère chrétienne. Le Périple d'Hannon, qui nous 
reste, est une courte et obscure relation de cette 
expédition , et un sujet fertile de discussions et de 
controverses. Quelques critiques ont prononcé 
que ce n'était «qu'un roman de quelque Grec, 
déguisé sous un nom punique » mais l'authenti- 
cité en a élé parfaitement démontrée. II parait ce- 
pendant prouvé d'une manière satisfaisante qué 
le voyage de ce navigateur a été grandement exa- 
géré, et qu'il ne doubla jamais l'extrémité de l'A- 
frique. M. de Bougainville 1 suivit sa route jusqu'à 
un promontoire qu'il nomma la Corne de l'Occi- 
dent, et qu'on suppose le cap des Palmes, à cinq 
ou six degrés au nord de la ligne équinoxiale, d'où 
il avança jusqu'à un autre promontoire, sous le 
même parallèle, qu'il appela Corne du Midi, et 
qu'on suppose le cap des Trois-Pointes. Cependant 
M.Gosseliu, dans ses îteclierchessurla Géographie 
des Anciens (tom. i, pag. lu'a et suiv.), après 
un examen sévère du Périple d'Hannon, décide 
qu'il ne s'est pas avancé vers le sud au-delà du cap 
Non, ou cap Bojador. Pline, qui représente Han- 
non comme ayant suivi toute la cote de l'Afrique 
depuis le détroit jusqu'aux confins de l'Arabie, 
n'avait jamais vu son Périple, et avait puisé cette 
idée dans les ouvrages de Xénophon de Lanipsa- 
que. Les Grecs surchargèrent la relation de ce 

1 Dotlwel , Gcographiœ veterii Scrijitorcs Grtcci minores 
0498). 

* Mémoires ik l 'Académie des Inscriptions, t. xxvj, p. 10. 
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voyageur de toutes sortes de fables, et ce fut sur 
les copies infidèles qu'ils en firent, que Strabon 
fonda un grand nombre de ses assertions. Suivant 
M. Gosselin, les itinéraires d'Hannon, de Scylax, 
de Polybe, de Stace, de Sebostis et de Juba, les 
récits de Platon, d'Aristote, de Pline, de Plutar- 
que, et les tables de Ptolémée, nous conduisent 
tous aux mêmes résultats , et malgré leurs contra- 
dictions apparentes, fixent les limites de la navi- 
gation des anciens vers le sud , dans les environs 
du cap Non, 

L'opinion que l'Afrique était une péninsule, 
opinion qui existait chez les Perses, chez les Égyp- 
tiens, et peut-être chez les Grecs, plusieurs siècles 
avant l'ère chrétienne , n'était pas, suivant M. Gos- 
seliu, fondée sur des faits connus, mais seulement 
sur des conjectures, d'après la considération de 
l'immensité et de l'unité de l'océan; ou peut-être 
uniquement sur d'anciennes traditions, ou sur les 
idées qu'avaient fait naître les découvertes des 
Carthaginois au-delà du détroit, et celles des 
Égyptiens au-delà du golfe d'Arabie. Il pense qu'il 
exista une époque très-reculée où les connaissan- 
ces géographiques étaient beaucoup plus parfaites 
que du temps des Phéniciens et des Grecs, qui ne 
conservaient que des traces confuses de ce qui 
avait été mieux connu autrefois. 

L'opinion que la mer des Indes se joignait à 
l'Océan , fut adoptée chez les Grecs et dans l'école 
d'Alexandrie jusqu'au temps d'IIipparque. Elle 
semblait autorisée par la direction que prenait 
iv. i3 
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la côte d'Afrique , après le cap des Aromates , ten- 
dant toujours vers l'ouest, autant que les naviga- 
teurs l'avaient reconnue. Ou supposait que la côte 
occidentale de l'Afrique s'arrondissait pour re- 
joindre la côte orientale, et que la totalité de 
cette partie du monde était bornée par l'Océan, 
beaucoup au nord de l'équateur. Telle était l'opi- 
nion de Cratès, qui vivait du temps d'Alexandre , 
d'Aratus, de Cléantes,de Cléomêde, de Strabon, 
de Pomponius-Méla, deMacrobc, et de beaucoup 
d'autres. 

Hipparquc proposa un autre système, et donna 
lieu à une erreur qui retarda long-temps îa com- 
munication par mer entre l'Europe et l'Inde. 11 
supposa que les mers formaient des bassins séparés 
et distincts, et que les côtes orientales de l'Afrique 
faisaient un circuit autour de la nier des Indes , de 
manière à joindre les côtes de l'Asie au-delà de 
l'emboucbure du Gange. Des découvertes posté- 
rieures, au Heu de réfuter celte erreur, ne firent 
que placer à une plus grande distance la jonction 
des deux continens. Marin de Tyr et Ptolémée 
adoptèrent cette opinion dans leurs ouvrages, et 
la consacrèrent sur leurs cartes, qui , pendant des 
siècles, furent une règle de foi pour le genre hu- 
main , et perpétuèrent l'idée que l'Afrique s'éten- 
dait jusqu'au pôle antarctique, et qu'il était impos- 
sible d'arriver par mer sur les côtes de l'Inde. Il y 
avait pourtant des géographes qui penchaient 
pour l'idée plus ancienne d'une communication 
entre lu mer des Indes et l'océan Atlantique. Cette 
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opinion avait ses partisans en Espagne, et elle fut 
soutenue par l'omponius-Méla et par Isidore de 
Séville. Elle fut partagée aussi par quelques savans 
d'Italie, pendant les XIII', XIV e et XV e siècles, et 
elle se maintint jusqu'à l'époque où le prince Henry 
de Portugal fit de nobles efforts pour en reconnaî- 
tre la vérité, que Vasco de Gania prouva enfin d'une 
manière triomphante en doublant le cap de Bonne- 
Espérance. 



APPENDIX NM5. 



De» Navires de Colomb. 



En parlant de la petitesse des navires avec lesquels 
Colomb fit son premier voyage, le docteur Robert- 
son fait observer que « dans le quinzième siècle, la 
grandeur et la construction des vaisseaux étaient 
proportionnées aux voyages courts et faciles qu'ils 
étaient dans l'habitude de faire le long des côtes, » 
Nous avons pourtant bien des preuves que, même 
avant le quinzième siècle, les Espagnols , de même 
que d'autres nations, employaient de grands bâ- 
timens. Dans un édit publié à Barcelonne par 
Pierre IV en i354, contenant divers réglemens pour 
la sûreté du commerce, il est fait mention de navi- 
res marchands de Catalogne à deux et trois ponts, 
et du port de huit à douze mille quintaux. 

En i4i9, Alonzo d'Aragon fréta plusieurs bâti- 
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mens marchands pour transporter de l'artillerie , 
des chevaux, etc., de Jtarcelonne en Italie; et dans 
ce nombre il s'en trouvait deux dont chacun por- 
tait cent vingt chevaux, ce qui suppose un vaisseau 
du port de six cents tonneaux au moins. 

En i463, il est parlé d'un bâtiment vénitien 
chargé de blé, arrivé d'Angleterre à Barcelonnc, 
du port de sept cents tonneaux. 

En 1^97, il arriva un navire castillan du port de 
douze mille quintaux. Ces arrivages, mentionnés 
au hasard parmi d'autres vaisseaux de mêmes di- 
mensions, comme ayant eu lieu dans un seul port, 
prouvent que les grands navires étaient en usage 
à cette époque Dans le fait, pendant qu'on pré- 
parait la seconde expédition de Colomb , on équi- 
pait dans le port de Dornco une caraque du port 
de douze cent cinquante tonneaux et quatre vais- 
seaux de cent cinquante à quatre cent cinquante. 
Mais leur destination fut changée, et ils furent 
chargés de transporter Muley Boabdïi , dernier roi 
maure de Grenade, des côtes de son territoire 
conquis , sur celles de l'Afrique *. 

Ce ne fut donc pas faute de grands vaisseaux 
dans les ports d'Espagne, que ceux de Colomb fu- 
rent de moindres dimensions. Il les regarda comme 
pltis propres à des voyages de découvertes, attendu 
qu'ils tiraient moins d'eau , et que par conséquent 
ils pouvaient plus aisément et avec moins de dan- 

' Capomani, Queitiones indieat , quest. TI, 
1 yirckwti des Indu, à Si ville. 
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ger, côtoyer des rivages inconnus et reconnaître 
des baies et des fleuves. It fit même construire tout 
exprès pour ce service quelques petits bâthnens. 
Telle fut la caravelle que , dans son troisième 
voyage , il chargea de chercher une ouverture vers 
la mer dans la partie supérieure du golfe de Paria, 
lorsque l'eau n'eut plus assez de profondeur pour 
son navire , du port de cent tonneaux. 

La circonstance la plus singulière relativement 
aux navires de Colomb, c'est qu'ils fussent décou- 
verts; car il semble difficile de croire qu'un voyage 
si long et si périlleux ait été entrepris sur des bar- 
ques d'une construction si fragile. C'est pourtant 
ce que Pierre Martyr dit expressément dans ses Dé- 
cades, qui furent écrites dans ce temps; et Colomb, 
dans les mémoires relatifs à ses voyages , adressés à 
son fils, fait quelquefois mention de certains de ses 
vaisseaux comme étant sans ponts. 11 parle quelque- 
fois du même navire comme d'un vaisseau et d'une 
caravelle. II y a eu récemment quelques discus- 
sions sur la signification précise du mot caravelle. 
Le chevalier liossi , dans ses dissertations sur Co- 
lomb, fait observer que, sur la Méditerranée, le 
terme caravelle s'applique à la classe des plus 
grands vaisseaux de guerre parmi les Musulmans; 
et qu'en Portugal cette expression signifie un pe- 
tit navire du port de cent vingt à cent quarante 
tonneaux; mais Colomb désigne quelquefois ainsi 
un bâtiment de quarante tonneaux. 

Ducange, dans son Glossaire, considère ce mot 
comme d'origine italienne. Bossi le regarde comme 
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turc ou arabe, et probablement introduit par les 
Maures dans les langues d'Europe. M. Edward 
Evcrett ' pense que la véritable origine de ce mot, 
est donnée par Ferra ri us dans ses Origines Uiiguœ 
italicœ; « Caravela, iiavigii minoris genus ; latine 
carabus; graicé xapaëo;." 

Que le mot caravelle fut employé pour désigner 
un bâtiment de petites dimensions, c'est ce qui est 
évident d'après une classi fi cation navale faite par 
lé roi Alonzo dans le milieu du XIII e siècle. Il 
place dans la première classe les naos, ou grands 
vaisseaux, qui ne marchent qu'à l'aide de voiles, 
dont quelques-uns ont deux mâts, et les autres 
seulement un; clans la seconde, de plus petits na- 
vires, tels que çaraccas , fuslas , ballenares , pi- 
nazas, carabelas ^e\c. ; dans la troisième, des bâti- 
mens allant à voiles et à rames, comme galères, 
galiotes, tardantes, et sactias*. . 
. Bossi donne copie d'une lettre écrite par Co- 
lomb à don Raphaël Xansis, trésorier du. roi d'Es- 
pagne-, dont il existe un exemplaire dans la biblio- 
thèque publique de Milan. Ily joint diverses gra- 
vures en bois d'esquisses faites à la plume, qui acr 
compagnaient cette lettre, et qu'ilsuppose avoirété 
tracées par la main de Colomb. Elles représentent 
des navires qui sont probablement des caravelles. 
La proue et la poupe en sont fort élevées, et sur 
cette dernière partie est ce qu'on appelait un châ- 

' Ptymouih, Oration., noir. 
1 CapomnDiJ, Questions critteas. 
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teau. Les mâts en ont peu de hauteur, et sont 
garnis de grandes voiles carrées. L'un d'eux, outre 
ces voiles, a des bancs pour des rameurs, et est 
probablement destiné à représenter une galère. Ce 
sont évidemment des bâtimens de petites dimen- 
sions , et de construction légère. 

Dans un ouvrage intitulé Recherches sur le 
Commerce, publié à Amsterdam en 1779, on 
trouve une gravure représentant un vaisseau de 
la fin du XV e siècle , d'après un tableau de l'église 
de Saint-Jean et Saint-Paul à Venise. Ce navire res- 
semble beaucoup à ceux qu'on prétend avoir été 
esquissés par Colomb. Il a deux mâts, l'un extrê- 
mement petit avec une voile latine; l'autre plus 
grand et garni d'une grande voile carrée. La poupe 
et la proue en sont élevées; il est couvert d'un 
pont k chaque extrémité, et découvert dans le 
milieu. 

Le fait paraît donc être que la plupart des na- 
vires avec lesquels Colomb entreprit ses longs et 
périlleux voyages, étaient de cette légère et frêle 
construction, et n'élaient guère au-dessus des pe- 
tits bâtimens qui naviguent de nos jours sur les 
rivières et le long des côtes. 
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Route suivie par Colomb dans son premier voyage. ' 



On a supposé jusqu'ici qu'une (les îles Bahama, 
celle qui porte à présent le nom de San-Satvador, 
et qui est connue aussi sous celui d'Ile des Chats, 
fut le premier point où Colomb toucha le Nou- 
veau-Monde. Cependant don Martin Navarrete, 
directeur du dépôt hydrographique de Madrid, 
s'est efforcé de prouver, dans son introduction à 
son Recueil des Voyages et des Découvertes des 
Espagnols, que ce doit avoir été l'île de Turc, fai- 

1 L'nutcur do col ouvrage est redevable de cet excellent 
examen de la route suivie par Colomb, à un officier de la ma- 
rine des Étatt-Unis , dont il regrette qu'il ne lui soit pas per- 
mis de citer le nom. Dans différentes parties de cet ouvrage , il 
a tiré de la même source des rcnscigncmciis nautiques qui lui 
ont été d'une grande utilité. 



Digitized by Google 



3o4 HISTOIRE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

sant partie du même groupe, située à environ 
cent lieues (de vingt au degré) au sud-est de San- 
Salvador. On a pris grand soin d'examiner avec im- 
partialité l'opinion de Navarrete, en la comparant 
au journal de Colomb, tel qu'il a été publié dans 
l'ouvrage qui vient d'être cité , et aux observations 
personnelles de l'auteur de cet article, qui a beau- 
coup navigué parmi ces îles. 

Colomb décrit Guanahani, où il débarqua, et 
qu'il nomma San-Salvador, comme une belle et 
très-grande île dont le sol est plat, couverte de 
forets dont la plupart des arbres portent du fruit, 
ayant de l'eau fraîche en abondance, et un grand 
lac au centre. II dit qu'elle était habitée par une 
population nombreuse, qu'il en côtoya les rives 
avec ses barques jusqu'à une distance considérable, 
que les cotes se dirigeaient vers le nord-nord-est, 
et qu'en passant il reçut la visite des habitans de 
plusieurs villages. L'ile de Turc ne répond pas à 
cette description. 

L'ile de Turc est une terre basse, composée de 
sables et de rochers, s étendant de nord en sud , 
et n'ayant pas deux lieues de longueur. Elle ne 
contient aucune foret; il ne s'y trouve pas un seul 
arbre qui y ait poussé naturellement. Elle est en- 
tièrement dépourvue d'eau fraîche , et les habitans 
n'ont de ressource à cet égard que dans l'eau de 
pluie, qu'ils conservent dans des citernes et dans 
des tonneaux. On n'y voit aucun lac, mais elle offre 
plusieurs étangs d'eau salée, qui fournissent la 
seule production naturelle de l'île. On ne peutap- 
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procher de l'île de Turc ni du côté de l'est, ni de 
celui du nord-est, attendu les récifs qui l'entourent. 
Elle n'a point de port, mais il s'y trouve une rade 
ouverte à l'ouest, que les vaisseaux à l'ancre sont 
obligés de quitter pour s'avancer en iner toutes les 
fois que le vent souffle d'un autre côté que les 
vents alizés ordinaires du nord-est , qui traversent 
file ; car le rivage est si escarpé qu'on ne peut jeter 
l'ancre que près de la côte; et quand le vent ne 
vient pas de terre, les vaisseaux restant sur leurs 
ancres seraient poussés contre les rochers ou jetés 
sur la côte par le terrible ressac qu'on éprouve 
alors. La rade du Nid de Faucon , à l'extrémité mé- 
ridionale de 111e, est encore plus dangereuse. Cette 
île, qui n'est pas susceptible de la moindre culture, 
fournit à peine à la subsistance d'un petit nombre 
de moutons et de chevaux. Les habitans tirent du 
debors toutes les denrées nécessaires à leur con- 
sommation, à l'exception du poisson et des tor- 
tues, dont ils prennent une grande quantité, et 
qui font la principale nourriture des esclaves qui 
travaillent dans les salines. Toute la richesse de 
l'île consiste dans le produit des étangs d'eau salée 
et dans le salvage et le pillage des nombreux na- 
vires qui font naufrage dans les environs. L'île de 
Turc ne serait jamais habitée dans un état sauvage 
de société, où il n'y aurait pas de commerce, et où 
les hommes seraient obligés de tirer leur subsis- 
tance d l'endroit mèmequ'ils habitent. 

En outre, en parlant de Ganahani, Colomb 
avait en vue un grand nombre d'iles, et il ne savait 
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trop vers laquelle il devait se diriger. Or , mille 
terre n'est Visilîle de 111e de Turc, à l'exception 
des deux cayes qui en sont au sud, et qui for- 
ment avec elle le groupe qu'on appelle les îles de 
Turc. Le journal de Colomb ne nous apprend pas 
comment il gouverna pour aller de Guaiiiihani à la 
Conception, mais il dit que cette dernière île était 
à sept lieues de la première, et qu'en s'y rendant 
il avait le courant contre lui. Or, la distance de l'île 
de Turc à la Grande Caïquc, que Navarrcte sup- 
pose être la Conception de Colomb , est presque du 
double , et le courant porte constamment à l'ouest- 
nord-ouest panni ces îles, ce qui serait favorable 
pour aller de l'île de Turc aux Caïques. 

De la Conception , Colomb alla ensuite à une île 
qu'il vit à neuf lieues de distance du côté de l'ouest, 
et qu'il nomma Fernandine. Navarrete suppose que 
c'est la Petite Inague, qui n'est pas à moins de 
vingt-deux lieues de la Grande Calque. D'ailleurs, 
en se rendant à la Petite Inague, il serait nécessaire 
de passer très-près de trois îles toutes plus grandes 
que celle de Turc, et le journal n'en mentionne 
aucune. Colomb décrit Fernandine comme s'éten- 
dant à vingt-huit lieues sud-est et nord-ouest, tandis 
que la Petite Inague n'a dans sa plus grande lon- 
gueur que quatre lieues dans une direction sud- 
ouest. En un mot la description de Fernandine n'a 
rien de commun avec la Petite Inague. De Fernan- 
dine, Colomb fit voile au sud-est vers Isabelle, que 
■Navarrete suppose être la Grande Inague, tandis 
que cette dernière île est au sud-ouest de la Petite 
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Inague, ce qui diffère de quatre-vingt-dix degrés 
de la marche que suivit Colomb. 

Ensuite, Colomb, le 20 novembre, prend occa- 
sion de dire que Guanahani était à huit lieues d'Isa- 
belle, tandis que l'île de Turc en est à trente-cinq 
de la Grande Inague. En quittant Isabelle, Colomb 
gouverna à l'ouest-sud-ouest vers l'iie de Cuba, et 
rencontra les îles Aunas. Cette marche, en partant 
de la Grande Inague, conduirait sur la côte de 
Cuba dans les environs du Port Nipe, au lieu que 
Havarrete suppose que Colomb se trouva ensuite 
près desCayes, au sud des Jumentos, et qui sont à 
ï'est-nord-ouest d'Inague, marche qui diffère de 
quarante-cinq degrés de celle suivie par ses na- 
vires. Après avoir fait voile quelque temps dans les 
enyirons de Cuba, Colomb se trouve, le 14 no- 
vembre , dans la mer de Nuestra Seûora, environné 
d'un si grand nombre d'îles, qu'il était impossible 
de les compter, tandis que, le même jour, Navar- 
rete le place à la hauteur du cap Moa, où il ne se 
trouve qu'une seule petite île, et à plus de cin- 
quante lieues de distance d'aucun groupe auquel 
celte description puisse s'appliquer. 

Colomb nous informe que San-Salvador était à 
une distance de quarante-cinq lieues du Port-du- 
Prince (Puerto del Principe), tandis que l'île de 
Turc est éloignée de quatre-vingts lieues du point 
supposé par Navarrete être le même. 

Lorsqu'il s'éloigna de Cuba , Colomb dit qu'il en 
avait suivi la cote sur une étendue de cent vingt 
lieues. En déduisant vingt lieues pour les sinuo- 
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sites qu'elle forme, il en reste encore cent. Or, Na- 
varrete suppose qu'il n'a côtoyé cette île que pen- 
dant soixante-dix lieues. 

Telles sont les difficultés les plus importantes 
qu'offre la théorie de Navarrete, et elles paraissent 
insurmontables. Suivons maintenant la route de 
Colomb, telle qu'elle est tracée sur son journal; 
et, plaçant devant nous les meilleurs cartes, voyons 
comment elle s'accorde avec l'opinion généralequ'il 
débarqua d'abord à San-Salvador. 

Nous lisons dans le journal de Colomb que, le 
il octobre i/jQa, il continua à gouverner ouest- 
sud-ouest jusqu'au coucher du soleil, après quoi il 
reprit son ancienne direction vers l'ouest, ses na- 
vires marchant à raison de trois lieues par heure. 
A dix heures , lui et plusieurs hommes de son équi- 
page virent une lumière qui paraissait semblable 
à une torche que quelqu'un aurait portée sur terre 
en marchant. 11 continua à avancer vers l'ouest 
pendant quatre heures, et il avait parcouru une 
distance de douze lieues quand, à deux heures du 
matin , on aperçut la terre en face à îa distance de 
deux lieues. Les douze lieues qu'il avait faites de- 
puis dix heures , et les deux qui le séparaient en- 
core de la terre, forment un total qui correspond 
parfaitement avec la situation et la distance de l'île 
de Watling relativement à San-Salvador. On pré- 
sume donc que la lumière vue à dix heures était 
sur l'île de Watling, à la hauteur de laquelle il pas- 
sait alors. Si la lumière eût été vue sur une terre en 
face, et qu'ils eussent continué pendant quatre 
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heures à avancer à raison de trois lieues par heure, 
ils auraient nécessairement échoué sur la côte. 
Comme l'amiral reçut lui-même la récompense pro- 
mise parle roi pour avoir vu cette lumière, et avoir 
par conséquent découvert le premier la terre, l'île 
de WatJing est regardée comme le point pour le- 
quel cette récompense fut accordée. 

En approchant de la terre, les bâtimens mirent 
en panne jusqu'au point du jour. Le la octobre, ils 
jetèrent l'ancre près d'une île d'une grande beauté, 
couverte de forêts, et très-populeuse. 

Les naturels l'appelaient Guanahani, mais Co- 
lomb lui donna le nom de San Salvador. En en re- 
connaissant la côte dans la partie qui s'étendait au 
nord-nord-est, il trouva un havre pouvant abriter 
un très-grand nombre de vaisseaux. Cette descrip- 
tion se rapporte parfaitement à la partie sud-est de 
l'île connue sous le nom de San Salvador, ou d'île 
du Chat, qui va d'est en ouest, et dont l'extrémité 
orientale se courbe vers le nord-nord-est. Les na- 
vires avaient probablement dérivé dans cette baie 
du côté du sud-est de San Salvador, pendant la 
matinée du 11, tandis qu'ils étaient en panne at- 
tendant le jour; et Colomb, soit tandis qu'il resta 
sur l'île , soit quand il s'en éloigna, n'eut pas une 
vue assez complète de la terre pour découvrir 
que ce qu'il avait pris pour la totalité de l'île n'était 
que la courbure d'une de ses extrémités, et que le 
corps principal en était derrière, s'é tendant bien 
loin au nord-est. De Guanahani, Colomb vit un si 
grand nombre d'îles, qu'il 11e savait à laquelle se 
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rendre. Les Indiens lui firent comprendre qu'elles 
étaient innombrables, et lui dirent les noms d'une 
centaine. Il résolut de se diriger vers la plus grande 
de celles qu'il voyait, et qui paraissait être à environ 
cinq lieues de distance; quelques-unes étaient plus 
près, d'autres plus loin. On présume que l'île qu'il 
choisit était celle qui est connue aujourd'hui sous 
le nom de la Conception , et que les autres étaient 
cette ceinture singulière de petites îles connues 
soùsle nom de la Cadena, ou la Chaîne, s'étendant 
au-delà de l'Ile de San Salvador dans une direction 
de, sud-est en nord-ouest, les îles de ce groupe les 
plus voisines élant plus près que la Conception, 
tandis que les autres en sont plus éloignées. 

Ayant quitté San Salvador dans l'après-midi du 
i4 pour gagner l'île qui avait été choisie, les bâti- 
inens mirent en panne pendant la nuit, et n'y arri- 
vèrent qu'assez tard le lendemain, leur marche 
ayant été relardée par des conrans contraires. Co- 
lomb donna à cette île le nom de Sainte-Maric-de- 
la-Conccption. II ne parle ni de la situation de cette 
île relativement à San Salvador, ni du point de l'ho- 
rizon vers lequel il gouverna en s'y rendant. On sait 
que dans tous ces environs le courant porte forte- 
ment et constamment à l'oucsUnord-ouest, et puis- 
que Colomb eut !e courant contre lui, il fallait qu'il 
fît voile dans un direction contraire, c'est-à-dire 
vers l'est-sud-est. D'ailleurs, quand il fut près de la 
Conception, Colomb vit une autre île à l'ouest, la 
plus grande qu'il eût encore aperçue; mais il nous 
dit qu'il je^a l'ancre près de la Conception, et qu'il 



DigilizM Google 



APPENDIX »" l6. 



ne chercha pas à gagner cette île plus grande, parce 
qu'il ne pouvait faire voile vers l'ouest Cette cir- 
constance nous démontre donc jusqu'à l'évidence 
que Colomb ne se dirigea pas vers l'ouest en allant; 
de San Salvador à la Conception , puisque les venta, 
contraires (et il ne pouvait y avoir d'autre cause), 
ne lui permettaient pas de luire voile à l'ouest, Or, 
en consultant la carte, nous voyons que l'île con- 
nue aujourd'hui sous le nom de la Conception est 
située à l'est-sud-est de San Salvador, et en est pré- 
cisément à une distance de cinq lieues. 

Etant parti de la Conception le îG octobre, Co- 
lomb se dirigea vers une très-grande île qu'on voyait 
à neuf lieues à l'ouest, et qui s'étendait pendant 
vingt-huit lieues de sud-est en nord-est II fut sur-, 
pris par un calme qui dura toute la journée, et il 
n'atteignit cette île que le lendemain matin 1 7 oc r 
tobre. Il la nomma Fernaudine. A midi , il remit à 
la voile dans la vue de tourner cette île et d'en ga- 
gner une autre nommée Sumoet; mais lèvent étant 
sud-est-quart-de-sud, roule qu'il désirait suivre, les 
naturels lui firent comprendre qu'il lui serait plus 
facile de faire voile autour de cette île en gouver- 
nant au nord-ouest avec un vent favorable. 11 mar- 
cha donc au nord-ouest, et après avoir fait deux 
h'eues, il trouva un excellent port ayant une entrée 
étroite, ou plutôt deux entrées formées par une île 
qui se trouvait à l'embouchure. Étant sorti de ce 
.havre par l'entrée opposée, au nord-ouest, il dé- 
couvrit la partie de cette île qui s'étend d'est en 
ouest. Les naturels lui firent entendre que cette île 
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était plus petite que Samoet, et qu'il ferait mieux 
de retourner à celle-ci. Un autre calme était sur- 
venu ; mais bientôt après il s'éleva une brise 
d'ouest-nord-ouest , qui était contraire à la mar- 
che qu'Us avaient suivie. Ils arrivèrent donc vent 
arrière, et gouvernèrent vers l'est-sud-est, afin de 
prendre le large, car le ciel menaçait d'une tem- 
pête qui se réduisit pourtant à de la pluie. Le len- 
demain, 18 octobre, ils jetèrent l'ancre en face de 
l'extrémité de Fernandine. 

Toute cette description s'applique parfaitement 
à l'île d'Exuma , qui est située au sud de San Salva- 
dor, au sud-ouest- quart-de-sud de la Conception, ta 
seule différence, c'est que Colomb dit que Fernan- 
dine était située presque à l'ouest de la Conception, 
etqu'elleavaitnne étendue de vingt-huit lieues.Cette 
méprise peut provenir de ce qu'il prit la longue 
chaîne de cayes , appelées la Cadena , pour une par- 
tie d'Exuma; car, vues de la Conception, elles pré- 
sentent naturellement une apparence de conti- 
nuité, s'étendant dans la même direction de sud- 
est en nord-ouest. Leur situation relative, quand 
on les voit du même point, est à l'ouest aussi bien 
qu'au sud-ouest. Ce qui rend celte méprise plus 
vraisemblable, c'est qu'après s'être approche de 
ces îles , au lieu de trouver que l'étendue de Fer- 
nandine augmentait à ses yeux, il remarque qu'elle 
avait vingt lieues de longueur, tandis qu'aupara- 
vant il lui en avait supposé vingt-huit. Il découvre 
alors qu'au lieu d'une seule île , il s'en trouvait plu- 
sieurs; et changeant sa marche, il porte au sud 
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pour aborder à celle qui était la plus remarquable. 

L'identité de l'île qui vient d'être décrite avec 
celle d'Exuma paraît évidente. La distance de la 
Conception , le port remarquable fermé par une 
île, la côte se détournant plus loin vers l'ouest, 
tout est si exactement décrit, qu'on dirait que la 
carte a été tracée d'après la description de Colomb. 

Le 19 octobre les navires partirent de Fernan- 
dine, se dirigeant vers le sud-est et ayant le vent 
au nord. Après avoir vogué trois heures dans cette 
direction, ils découvrirent Samoet à l'est, et, s'a- 
vançantde ce côté, ils en gagnèrent la pointe sep- 
tentrionale. Là, ils trouvèrent une petite île en- 
tourée de rochers, et un autre récif situé entre 
cette ile et Samoet. Colomb nomma Samoet Isa- 
belle , et la pointe faisant face à la petite île , Cabo 
del Isleo. Il appela Cabo de Laguna la pointe 
sud-ouest de Samôct , et ses vaisseaux jetèrent 
l'ancre près de cet endroit. La petite île s'éten- 
dait d'est en ouest dans la direction de Fernan- 
dine à Isabelle. La côte, à partir de la petite île , 
avançait à douze lieues vers l'ouest jusqu'à un cap 
que Colomb nomma Formosa, à cause de sa beau té. 
Il crut que c'était une île distincte d'Isabelle, et qui 
en était séparée par une autre. Quittant Cabo de 
Laguna, où il était resté jusqu'au ao octobre, 
Colomb gouverna au nord- est vers Cabo del Is- 
leo ; mais trouvant des écueils près de la petite île, 
il ne jeta l'ancre que le lendemain. En cet endroit 
de l'île d'Isabelle , ils trouvèrent un lac qui fournit 
de l'eau aux navires. 
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La description de l'île de Samoet ou d'Isabelle 
convient si parfaitement à l'île Larga, qui est située 
à l'est d'Exuma, qu'il ne faut que jeter un coup 
d'oeil sur la carte déployée pour en reconnaître l'i- 
dentité. 

Ayant résolu de se rendre dans l'île que les na- 
turels appelaient Cuba, et qu'ils désignaient comme 
étant à lest-sud-ouest d'Isabelle, Colomb partit de 
Cabo del Isleo à minuit, le il\ octobre, et dirigea 
par conséquent sa course à 1 ouest-sud-ouest. Le 
vent continua à être faible, et il tomba de la pluie 
jusqu'à midi ; alors le vent devint plus vif, et, dans 
la soirée, le cap Ferde, pointe sud-ouest de Fer- 
nandine, parut au nord-ouest à une distance de 
sept lieues. Le temps étant devenu orageux, il resta 
en panne jusqu'au matin, et ne dériva, suivant son 
calcul , que de deux lieues. 

Dans la matinée du a5, il fit encore voile à 
l'ouest-sud-ouest jusqu'à neuf heures. 11 avait alors 
fait cinq lieues. Il se dirigea ensuite à l'ouest jus- 
qu'à trois heures, faisant encore onze lieues pen- 
dant ce temps. En ce moment il découvrit la terre, 
qui consistait en sept à huit cayes s'étendant de 
nord en sud, et étant à cinq lieues des vaisseaux. 
Il jeta l'ancre le lendemain au sud de ces îles , qu'il 
appela les îles de Arena. Elles étaient basses et 
avaient cinq à six lieues d'étendue. 

Les distances parcourues par Colomb, ajoutées à 
celle où se trouvaient ces îles de Arena à l'instant où 
on les découvrit, donnent un total de trente lieues. 
Ce total offre une différence en moinsd'onvlron trois 
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lieues Sur la distance de la pointe sud-ouest d'Isa- 
belle ou d'Exuma, d'où Colomb était parti, jusqu'au 
groupe des Mucaras, situé à l'est de Cayo Lobo sur 
le grand banc de Bahama, et qui répond à la de- 
scription de Colomb. S'il était nécessaire de rendre 
compte de cette différence de trois lieues dans un 
calcul en si grande partie conjectural , il se présen- 
terait bientôt à l'esprit d'un marin qu'une dérivé 
d'une couple de lieues, pendant une longue nuit 
orageuse , n'offre rien d'extraordinaire. La route 
d'Emma aux Mucaras est environ slid-oiicst-quart'- 
d'ouest. Celle que suivit Colomb en diffère un peu; 
mais comme son intention en partant d'Isabelle 
était de se diriger ouest-sud-ouest, et qu'il en chan- 
gea ensuite pour gouverner à l'ouest, on peut en 
conclure qu'il agit ainsi parce qu'il avait dérivé ail 
sud la nuit preédente, pendant qu'il était en panne. 

27 octobre. Au lever du soleil , Colomb partit des 
lies de Arena ou Mucaras pour en chercher une 
nomméeCuba , se dirigeant au sud-sud-ouest. A l'en- 
trée de la nuit , ayant fait ainsi dix-sept lieues, il vit 
la terre, et mit en panne jusqu'au lendemain matin. 

Dans cette partie de son journal, Colomb ne dé- 
crit plus les localités avec cette exactitude qu'il 
avait mise jusqu'alors à noter tout ce qu'il voyait. 
Le texte même est obscur en divers endroits. 

Les navires, après être restés en panne jusqu'au 
matin , firent voile le 28 au sud-ouest , et entrèrent 
dans un beau fleuve ayant un bon havre , qu'ils 
nommèrent San Salvador. Nous regardons cette 
partie de San Salvador comme celle aujourd'hui 



al6 HISTOIRE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

connue sous le nom de Caravelas Grandes, située 
à huit lieues à l'ouest de Nuevitas del Principe. Sa 
situation relative à 1 égard des Mucaras, et la dis- 
tance où elle s'en trouve, coïncident exactement 
avec la route suivie et le nombre des lieues faites 
par Colomb, et la description de ce lieu se rapporte 
parfaitement, autant qu'on en peut juger par les 
cartes , à celle qu'il fait du port où il entra. 

29 octobre. Colomb, quittant ce port, se dirigea 
vers l'ouest, et après avoir fait six lieues, il arriva 
à une pointe de cette île, s'avançant au nord-ouest, 
et que nous Supposons être la Punta Gorda. Dix 
lieues plus loin il en rencontra une autre s'éten- 
dant vers l'est, qui sera la Punta Curiana. Ayant 
fait encore une lieue, il découvrit une petite rivière, 
et un peu au-delà un très-grand fleuve qu'il nomma 
Rio de los Mares. Ce fleuve déchargeait ses eaux 
dans un beau bassin en forme de lac et ayant une 
bonne entrée. Ce lieu avait pour point de recon- 
naissance, au sud-ouest, deux montagnes rondes, 
et à l'es t-nord-ou est, un promontoire élevé qui s'a- 
vançait bien avant dans la mer, et sur lequel on 
aurait pu établir des fortifications. Nous regardons 
cette description comme s' appliquant au beau port 
et au fleuve qui se trouvent à l'ouest de la Punta 
Curiana; la distance répond à celle que parcourut 
Colomb en venant de Caravelas Grandes, que nous 
avons supposé être le port de San Salvador. En 
quittant la rivière de los Mares, le 3o octobre, Co- 
lomb s'avança au nord-ouest, fit quinze lieues, et 
vit alors un cap qu'il nomma cap des Palmiers. Nous 
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croyons que c'est celui qui est à l'entrée orientale 
de Laguna de Moron. Derrière ce cap était un fleuve 
qui, d'après les naturelsdupays,se trouvait à quatre 
journées de distance de la ville de Cuba; Colomb 
résolut donc d'en approcher. 

Ayant passé la nuit en panne, il arriva au fleuve 
le 3i octobre; mais il en trouva l'eau trop basse 
pour que ses navires pussent y entrer. On suppose 
que c'est celui qui est connu aujourd'hui sous le 
nom de Laguna de Moron. Au-delà était un cap 
entouré d'écueils, et un autre s'avançait encore 
plus loin. Entre ces deux caps était une baie pou- 
vant recevoir de petits vaisseaux. L'identité de cette 
description avec la côte voisine de Laguna de Mo- 
ron semble ici très-évidente. Le cap oriental de La- 
guna de Moron répond au cap des Palmiers; La- 
guna de Moron , à la rivière peu profonde décrite 
par Colomb; et dans le cap à l'ouest de l'entrée, 
avec l'ile de Cabrion qui y fait face, on reconnaît 
les deux autres caps dont il parle, sépares par ce 
qui lui parut être une baie. Tout cela offre une 
combinaison remarquable qui ne peut se rencon- 
trer que dans l'endroit même que Colomb visita 
et décrivit. D'ailleurs la côte , depuis le port de 
San Salvador, s'était dirigée vers l'ouest jusqu'à la 
rivière de los Mares sur une distance de dix-sept 
lieues, et elle s'était étendue au nord-ouest pendant 
quinze autres, depuis la rivière de los Mares jus- 
qu'au cap des Palmiers, distances qui s'accordent 
parfaitement avec ce qui vient d'être supposé. Le 
vent ayant passé au nord, et étant ainsi devenu 
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contraire à la marche que suivaient les navires, 
ils virèrent de bord et retournèrent à la rivière 
de los Mares. 

Le ta novembre, les navires partirent de cette 
rivière pour chercher Babèque, île qu'on croyait 
produire beaucoup d'or, et se trouver à l'est-quart- 
de-sud de ce port. Ayant fait huit lieues avec un 
bon vent, ils arrivèrent k un fleuve dans lequel 
on peut reconnaître celui qui est précisément à 
l'ouest de la Punta Gorda. Quatre lieues plus loin 
ils en virent un autre qu'ils appelèrent Rio del Sol. 
Il paraissait fort grand; mais ils ne s'arrêtèrent 
pas pour l'examiner, le vent étant favorable à leur 
marche. Nous prenons ce fleuve pour celui qui est 
maintenant connu sous le nom de Sabana. Colomb 
retournait alors sur ses pas, et il avait fait douze 
lieues depuis la rivière de los Mares; mais en al- 
lant à l'ouest de San Salvador à Cette rivière, il en 
avait fait dix-sept. San Salvador reste donc à cinq 
lieues à l'est de Rio del Sol, et en consultant la 
carte, nous trouvons Caravelas Grandes à la même 
distance du Sabana. 

Ayant fait six lieues depuis Rio del Sol, ce qui 
fait un total de dix-huit depuis los Mares, Colomb 
arriva à un cap qu'il nomma Cabo de Cuba, pro- 
bablement parce qu'il supposa que c'était l'extré- 
mité de cette île. Cela répond parfaitement à la 
distance qui sépare la Punta Cas i an a de la petite 
Guajava, île située près de Cuba, et entre laquelle 
et la grande Guajava Colomb dut passer en s'avani- 
çant vers le port de San Salvador. Ou il ne le ï-e- 
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marqua point, son attention étant entièrement oc- 
cupée de l'île magnifique qui était devant lui , ou, 
ce qui est encore possible, ses navires traversé- 1 
mit à la dérive ce passage, qui o deux lieues de 
largeur, pendant qu'ils étaient en panne pendant la 
nuitqui précéda leur arrivée au portdeSan Salvador. 

Le i3 novembre, après avoir passé la nuit en 
panne, les vaisseaux doublèrent dans la matinée 
une pointe qui avait deux lieues d'étendue, et ils 
entrèrent alors dans un golfe qui s'avançait au sud- 
sud-ouest, et que Colomb regarda comme séparant 
Cuba do fiobio. Au bout de ce golfe était un grand 
bassin entre deux montagnes. Il ne put détermi- 
ner si c'était ou non un bras de mer; car, ne trou- 
vant pas d'abri contre le vent du nord , il reprit le 
large. Il paraîtrait par là que Colomb fit voile au- ' 
tour d'une partie de la petite Guajava, qu'il crut 
être l'extrémité de Cuba , sans savoir que quelques 
heures de marche l'auraient conduit, par ce canal, 
au port de San Salvador, premier point qu'il avait 
découvert dans l'île de Cuba, et ensuite à Rio del 
Sol où il avait passé le jour précédent. Des deux 
montagnes qu'il vit aux deux côtés de cette entrée, 
la principale répond ail pic nommé Alto de Jilan 
Daune, situé a sept lieues à l'ouest de la Punta de 
Maternillos. Le vent restant au nord, il se dirigea 
vers l'est, et fit quatorze lieues à partir du cap de 
Cuba, que nous avons supposé la petite Guajava, Il 
devient ici certain qu'il crut que la pointe de la pe- 
tite Guajava était l'extrémité de Cuba; car il parle 
de la terre qui était sous le veut du golfe cwievaut 
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indiqué , connue étant l'Île de Bohio , et il dit qu'il 
en découvrit vingt lieues s 'étendant d'est-sud-ouest 
en ouest-nord-ouest. 

Le i4 novembre, ayant été en panne toute la 
nuit avec un vent du nord-est, il résolut de cher- 
cher un port, et, s'il n'en trouvait pas, de retourner 
vers ceux qu'il avait quittés dans l'île de Cuba; car 
on se souviendra qu'il supposait que tout ce qui 
était à l'est de la petite Guajava faisait partie de 
Bohio. 11 s'avança donc par est-quart-de-sud pen- 
dant six lieues, et se dirigea ensuite vers la terre. 
Là il vit beaucoup d'îles et de ports ; mais le vent 
étant vif et la mer houleuse, il n'osa y entrer, et 
continua à descendre la côte par nord-ouest-quart- 
d'ouest. Après avoir fait dix-huit lieues, il aperçut 
une belle entrée et un port dans lequel il se dirigea 
au sud-sud-ouest, et ensuite au sud-est, la naviga- 
tion y étant libre et ouverte. Colomb vit en cet en- 
droit une si grande quantité d'îles, qu'il était im- 
possible de les compter. Elles étaient hautes et cou- 
vertes d'arbres. Il donna à cette partie de la mer le 
nom de mer de Nuestra Seûora, et au havre, près 
de l'entrée vers ces îles, celui de Port del Principe. 
Il dit qu'il n'entra dans ce havre que le dimanche 
suivant, c'est-à-dire quatre jours après. Il règne de 
la confusion dans cette partie du journal de Co- 
lomb, et l'on y trouve aussi des choses dites par 
anticipation, comme si elle avait été écrite posté- 
rieurement, on que les matériaux en eussent été 
mêlés en les copiant. Il paraît évident que tandis 
qu'il était en panne la nuit précédente, ayant le 
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vent au nord-est, les vaisseaux avaient dérivé au 
nord-ouest, et avaient été emportés bien loin 
dans la même direction par le courant impé- 
tueux du canal de Bahama. Lors donc qu'il voulut 
retourner aux ports qu'il avait quittés dans l'île de 
Cuba, il en tomba sous le vent, et découvrit pour 
la première fois le groupe- nombreux d'îles dont la 
principale est Cayo Itomano. Le courant de ce ca- 
nal suffit seul pour-avoir porté les vaisseaux à une 
distance de vingt lieues vers l'ouest, qui était celle 
dont ils s'étaient avancés vers l'est depuis qu'ils 
étaient partis du cap de Cuba ou de la petite Gua- 
java; car il leur avait fait éprouver son influence 
pendant un espace de trente heures. On ne peut 
douter de l'identité de ces cayes avec celles qui 
sont dans les environs de Cayo Romano; car ce 
sont les seules, dans les environs de Cuba, qui, au 
lieu d'être basses et marécageuses, soient grandes 
et élevées. La navigation y est libre et ouverte, et 
l'on y trouve une foule de beaux ports, qui dans 
ces dernières années ont été fréquentés par les pft 
rates qui trouvaient à se cacher dans les retraites 
de ces hautes cayes, et à y mettre leur butin en 
sûreté. D'après la description de Colomb, ses na- 
vires doivent avoir passé entre les îles de Baril et 
de Pacedon, et, faisant voile le long de Cayo-Ro- 
mano en gouvernant au sud-est, s'être retrouvés le 
jour suivant sur leur ancienne croisière dans les 
environs de la petite Guajava. Non-seulement Co- 
lomb ne nous dit pas ici qu'il ait changé d'ancrage 
parmi ces cayes, mais son journal pe fait même 
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mention qu'il ait jeté S'ancre qu'après son retour de 
sa course infructueuse à la recherche de Babèque. 
Il est clair, d'après ce qui a été dit, que ce ne fut 
pas dans le port del Principe que les vaisseaux jeté* 
rcnt l'ancre en cette occasion ; mais ils ne pouvaient 
en être bien loin , puisque Colomb se rendit le 
18 novembre dans ce port avec ses barques, pour 
ériger une croix à son entrée , qu'il avait probable* 
tnent remarquée lorsqu'il faisait voile de Guajava, 
en se dirigeant vers l'est le i3 novembre. L'iden- 
tité de ce port avec celui maintenant connu sous 
le nom de Nuevitas del Principe parait certaine d'a- 
près la description de son entrée. U parait que Co- 
lomb n'en visita pas l'intérieur. 

Le 19 novembre, les vaisseaux remirent à la 
voile pour chercher Babèque. Au coucher du so- 
leil, ils avaient le port del Principe au sud-ouest, 
à la distance de sept lieues. Ils naviguèrent toute 
la nuit par nord-est-quart-de-nord , et le lende- 
main , ao novembre , jusqu'à dix heures du matin , 
ils avaient fait quinze lieuea. Le vent étant alors 
à l'est-sud-est , direction dans laquelle on suppo- 
sait que Babèque se trouvait, et le temps étant 
mauvais, Colomb se détermina à retourner au 
port del Principe , dont il était alors à une distance 
de vingt -cinq lieues. 11 ne se souciait pas d'aller à 
Isabelle dont il n'était qu'à douze lieues, de peur 
que les Indiens qu'il avait pris à San Salvador, qui 
est à huit lieues d'Isabelle, ne parvinssent à s'é- 
chapper. Ainsi, en gouvernant nord-est-quart-der 
nordà son départ des environs du port del Principe, 
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Colomb sciait approché à peu do distance d'Isa- 
belle. Cette ile était donc, suivant ses calculs, à 
trente-sept lieues du port del Principe, et San Sal- 
vador était a quarante-cinq lieues du même point. 
Le premier de ces calculs ne diffère de la vérité, 
ou de la distance réelle de Nuevitas del Principe 
à l'île Larga et à San Salvador, que de huit lieues, 
et le second de neuf. H appelons-nous encore ici 
la route suivie par Colomb en partant d'Isabelle 
pour Cuba. Il gouverna d'abord ouest-sud-ouest, 
puis ouest, et ensuite sud-sud-ouest. En prenant 
en considérai ion les différentes distances parcou- 
rues en so dirigeant vers chacun de ces points, 
elles produisent un moyen terme qui se rappro- 
che du sud-ouest. Faisant voile ensuite au sud- 
ouest en partant d'isahelle, Colomb était arrivé 
au port de San Salvador sur la côte de Cuba. So 
dirigeant alors au nord-est-quart de nord , en par- 
tant du port del Principe, il marchait dans la di- 
rection d'Isabelle. De là nous concluons que le 
port de San Salvador, sur la côte de Cuba, était 
à l'ouest du port del Principe, et toutes les pouves 
se trouvent ainsi établies et réunies en faisceau. 
Les deux îles, vues par Colomb à dix heures du 
matin , le même jour 20 novembre, doivent avoir 
été quelques-unes des cayes qui sont à l'ouest des 
Jumentos. En retournant vers le port del Prin-r 
cipe, Colomb le découvrit vers la nuit, mais il 
trouva <[tio les courans l'avaient porté à l'ouest. 
Cette circonslance fournit une preuve suffisante 
de la force du courant dans le canal de Bahaina , 
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car on se souviendra qu'il partit pour Cuba avec 
un vent favorable. Après avoir lutté quatre jours, 
jusqu'au a4 novembre, avec un vent léger, contre 
la force du courant , il arriva en face de l'île plate 
d'où il était parti la semaine précédente pour aller 
à Babèque. 

Le hasard nous apprend ainsi que le point d'où 
Colomb partit pour chercher Babèque était cette 
même île de la petite Guajava, qui est à l'ouest de 
Nuevitas del Principe. En outre , il n'osa pas entrer 
d'abord dans l'ouverture entre les deux monta- 
gnes, car il semblait que la mer s'y brisait; mais 
ayant fait marcher une barque en avant , les vais- 
seaux la suivirent, d'abord par sud-ouest et en- 
suite par oue.it, et entrèrent dans un beau port. 
L'île plate en était au nord , et, avec une autre île , 
elle formait un excellent bassin capable de mettre 
à l'abri toute la marine d'Espagne. Cette île plate 
devient donc maintenant notre ci-devant cap de 
Cuba que nous avons supposé être la petite Gua- 
java, et son entrée orientale s'identifie avec le 
golfe ci -dessus mentionné , entre deux montagnes, 
dont nous avons supposé que l'une était l'Alto de 
Juan Duane, lequel golfe paraissait séparer Cuba 
de Bohio. Notre marche devient maintenant fort 
simple. Le a6 novembre, Colomb partit de Santa- 
Catalina (nom qu'il donna au port que nous ve- 
nons de décrire), au lever du soleil, et se dirigea 
vers le cap au sud-est qu'il appela Cabo de Pico. 
Il est aisé de recotm lîfve le pic élevé dont nous 
avons déjà parle c< tune étant l'Alto de Juan 
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Daunc. Arrivé à cette hauteur, il vit un autre cap 
à une distance de quinze lieues, et à cinq lieues 
au-delà, un troisième qu'il nomma caho de Cain- 
pana. Le premier doit être celui qui est connu au- 
jourd'hui sous le nom de pointe Padre, le second 
sons celui de pointe Mutas. Leur distance d'Alto 
de Juan Daune est plus considérable que ne le dit 
Colomb, mais il ne faut pas peu d'expérience pour 
évaluer exactement les distances des promontoi- 
res élevés de Cuba, aperçus à travers la transpa- 
rente atmosphère qui entoure cette île. 

Ayant doublé la pointe Mulas pendant la nuit, 
Colomb aperçut le -i^ la baie profonde qui en est 
au sud-est, et voyant le promontoire élevé qui 
s'avance entre le port de Nipe et le port de lianes, 
avec nue baie profonde de chaque coté, il sup- 
posa que c'était un bras de mer qui séparait deux 
terres entre lesquelles se trouvait une île. 

Après avoir débarqué à Taco quelques instans, 
Colomb arriva dans la soirée du 27 à Llaraeoa, qu'il 
nomma Puerto Santo. De caho del Pico à Puerto 
Santo, distance de soixante lieues, U avait passé 
devant neuf bons ports et cinq fleuves , seulement 
jusqu'au cap Campana; et de là à Puerto Santo, il 
vit huit autres fleuves ayant chacun un bon port. 
Tous ces ports, tous ces fleuves peuvent se trouver 
sur la carte entre Alto de Juau Daune et llaraeoa. 
En rangeant la côte, il avait été porté au sud-est 
par le courant du canal de Bahama. Étant parti de 
Puerto Santo ou Baracoa le 4 décembre, il attei- 
gnit le lendemain l'extrémité de Cuba, et profi- 
iv. i5 
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tant d'un vent do sud-est pour chercher Babeque, 
qui était au nord-est, il découvrit Bohio, qu'il ap- 
pela Hispaniola. 

En quittant Cuba , Colomb nous dit qu'il en 
avait côtoyé les rives sur une distance de cent 
vingt lieues. Si nous en déduisons vingt pour les 
sinuosités de la côte qu'il suivait, les cent lieues 
qui restent, à partir de la pointe Mayst, finissent 
exactement à la caye de Cabriori , où nous , avons 
supposé que se terminent les découvertes de Co- 
lomb à l'ouest. 

Les observations astronomiques de Colomb ne 
sont nullement contraires à ce qui vient d'être 
avancé ici, car il nous dit que l'instrument dont il 
se servait pour mesurer la hauteur des corps cé- 
lestes sur le méridien était dérangé, et qu'on ne 
pouvait s'y fier. Il place sa première découverte, . 
Guanahani, clans la latitude de l'île de Fer, qui est 
environ sous 37° 3o'. Nous trouvons San Salvador 
sous a4" 3o', et l'île de Turc, sous -a" 3o'. Ces deux 
calculs s'écartent considérablement de la vérité, 
mais il est certainement plus facile de concevoir 
une erreur de trois.degrés qu'une de si. 

Laissant de côté les démonstrations géographi- 
ques, examinons comment les témoignages histo- 
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la Floride, par Juan Ponce de Léon', il Tait les 
remarques suivantes 1 : « Quittant Aguada à Porlo- 
Ricco, ils gouvernèrent au nord-ouest quart de 
nord, et arrivèrent en cinq jours à une île appelée 
el Viejo, sous la latitude septentrionale de aa° 3o'. 
Le lendemain , ils arrivèrent à une petite île des 
Lucnyes, nommée Caïque. Le huitième. jour après 
leur départ île Porto-lliceo, ils jetèrent l'ancre près 
d'une autre petite île nommée: Yaguna sous le 
a 4™ degré. De là ils passèrent à l'île de Mauuega, 
sous a4" 3o*j <it le onzième jour ils atteignirent 
Guanahani, qui est sous a/|" 4^' de latitude sep- 
tentrionale. L'ile de-Guanaliani fui la première que 
découvrit Colomb lors de son premier voyage, et 
il l'appela San Salvador.» Telle est la substance 
des remarques d'Harrera, et elles sont décisives 
pour fixer la situation de San Salvador. Il est vrai 
que les latitudes qui viennent d'être mentionnées 
sont fixées plus haut Qu'elles ne le sont réellement, 
comme nous !e savons aujourd'hui, celle de San 
Salvador étant telle qu'elle ne peut convenir à 
aucune autre terre que les îles Berry, qui sont à 
soixante-dix lieues de la côte de Cuba la plus voi- 
sine, tandis que Colomb nous dit que San Salvador 
n'était qu'à quarante-cinq. lieues du port del Prin- 
cipe. Mais dans ces jours de l'enfance de la naviga- 
tion, les iust rumens pour mesurer les hauteurs des 
corps célestes, et les tablca de déclinaisons pour 
calculer les latitudes , de vaùmt être dans un tel état 



» Hcrrcro, Hisl. Ind., decad. r, lih. ix, cap. 10. 
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d'imperfection , que le navigateur le plus savant 
de ce temps se trouvait au-dessous du marin le 
moins instruit du nùtre. 

La seconde île à laquelle arriva Ponce de Léon , 
dans sa marche au nord-ouest, fut une des Caï- 
ques; la première, qu'il appelle el Viejo, doit donc 
avoir été l'île de Turc, qui est au sud-est des Caï- 
ques. La troisième qu'il vit était probablement 
Mariguana; la quatrième, file Crooked, et la cin- 
quième , l'île Larga. Enfin il arriva à Guanaliani , le 
San Salvador de Colomb. Si l'on suppose que cette 
île soit celle de Turc , où trouverons-nous la suite 
d'îles auxquelles toucha l'once de Léon en allant 
de Porto-Ricco à San Salvador * ? Nous n'avons pas 
fait valoir dans ces remarques l'identité des noms 
qui ont été conservés à San Salvador, à la Concep- 
tion et au port del Principe avec ceux donnés 
par Colomb, quoique le témoignage de la tradi- 
dition soit d'un grand poids en semblables ma- 
tières. Nous croyons avoir donné des preuves 
géographiques assez concluantes pour confirmer 
l'ancienne opinion que l'île nommée aujourd'hui 
San Salvador est le premier endroit sur lequel 
Colomb mit le pied dans le Nouveau-Monde. Des 
opinions établies depuis aussi long-temps et sur 
des bases aussi solides ne doivent pas être légère- 

1 Dnus le premier chapitre de k Description des Indes par 
H errera, ajoutée ù son histoire, on trouve une autre échelle 
des îles Bahama, qui confirme ce qui précède. Elle commence 
ii l'extrémité opposée, c'est-à-dire au nord-ouest, et descend 
ou sud-est. On a jugé inutile de ht citer particulièrement. 
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ment heurtées. Il existe une bonne et ancienne 
règle que devraient toujours avoir présente à l'es- 
prit les curieux qui font des recherches , comme 
les arpenteurs qui mesurent la terre: a Ne changez 
pas de place les anciennes homes. « 
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Principes d'après lesquels les sommes mentionnées dans cet 
ouvrage ont été réduites en monnaie moderne. 



Sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, le marc 
d'argent, qui était égal à huit onces on à cinquante 
castillans, se divisait en soixante-cinq réaies, et 
chaque réale en trente-quatre maravédis, de sorte 
qu'il y avait dans le marc d'argent deux mille deux 
centdixmaravédis. Entre autres monnaies d'argent 
ilyavait la réale de huit, qui, valant huit réaies, 
était, aune petite fraction près, la huitième partie 
d'un marc d'argent ou une otïce. Des pièces d'or 
alors en circulation, le castillan ou dobla delà 
Vanda valait quatre cent quatre-vingt-dix mara- 
védis; et le ducat trois cent quatre-vingt-treize. 

Si la valeur du maravédis n'eût pas baissé en Es- 
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pagne jusqu'à ce jour, il serait fort aisé de réduire 
une somme du temps de Ferdinand et d'Isabelle en, 
une somme correspondante de monnaie actuelle; 
mais par suite de la dépréciation successive de la 
monnaie de bîllon, nu de métaux mélangés, mise 
en circulation depuis cette époque, la réale et le 
maravédis de billon, qui ont remplacé l'ancienne 
monnaie, furent réduits vers 1700 à environ le tiers 
de la valeur de l'ancienne réale et de l'ancien mara- 
védis, connus aujourd'hui sous le nom de réale et 
de maravédis d'argent. Comme pourtant l'ancienne 
pièce de huit réaies élail: égale, à très-peu de chose 
près, à une once d'argent, et que le dura ou dol- 
lar du temps actuel est pareillement égal à une 
once, on peut les regarder comme ayant la même 
valeur. A la vérité, dans l'Amérique espagnole, le 
dollar, au lieu de se diviser en vingt réaies comme 
en Espagne, ne se divise qu'en huit parties qu'on 
appelle aussi réaies, et qui représentent évidem- 
ment la réale du temps de Ferdinand et d'Isabelle 
comme le dollar représente la réale de huit. Mais 
l'once d'argent valait autrefois \\(\ maravédis; 
le dollar est donc pareillement égal à 276 i]4 ma- 
ravédis. Par conséquent, en réduisant en maravédis 
les sommes mentionnées en cet ouvrage, on les 
a ensuite réduites en dollars en les divisant par 

a ,6 i|4. 

Il y a pourtant encore un autre calcul à faire avant 
d'arriver à la valeur actuelle d'une somme d'or ou 
d'argent mentionnée dans les anciens temps. II est 
nécessaire de faire attention au changement qui a 
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eu Heu dans la valeur des métaux eux-mêmes. Eu 
Europe, avant la découverte du Nouveau-Monde, 
on obtenait en nourriture ou en travail pour une 
once d'or ce qui en coûterait trois aujourd'hui. Par 
conséquent , une once d'or était estimée alors 
trois fois sa valeur actuelle. A la même époque, on 
se procurait pour une once d'argent, ce qui en 
coûte quatre à présent. Il parait de là que la va- 
leur de l'or et de l'argent, relativement l'un à l'au- 
tre, a changé de même que par rapport a tontes 
les autres denrées. Cela vient de ce qu'on a tiré du 
Nouveau-Monde beaucoup plus d'argent que d'or, 
relativement à la quantité de ces deux métaux qui 
étaient auparavant dans la circulation. Dans le 
quinzième siècle, une once d'or était égale à envi- 
ron douze onces d'argent, et maintenant, en 1837, 
elle en vaut seize. 

Par conséquent, en donnant une idée de la va- 
leur relative des sommes mentionnées dans cet ou- 
vrage, on a trouvé nécessaire de les multiplier par 
trois quand il s'agissait d'or, et par quatre quand 
elles étaient exprimées en argent'. 

Il est à propos d'ajouter que le dollar est estimé 
dans cet ouvrage à raison de cent centimes des 
États - Unis de l'Amérique septentrionale , et de 
quatre shillings six pence d'Angleterre ( 5 francs 
62 i\i centimes. ) 

1 Voyez Cakillero , Pesos y Me&idas. J.-B. Say, Economie 
politique. 
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Marco Polo. 



Les voyages (le Marco Polo, ou Paolo, fournis- 
sent une clef à plusieurs parties des voyages et des 
hypolhèses de Colomb , qui sans cela seraient pres- 
que incompréhensibles. 

Marco Polo était un Vénitien qui, dans le trei- 
zième siècle, fit un voyage dans les régions éloi- 
gnées et à cette époque inconnues de l'orient, et 
qui éveilla la curiosité de toute la ebrétieuté par la 
relation qu'il fit des contrées qu'il avait visitées. 
Son père, Nicolas Polo, et son oncle Matteo, le 
précédèrent dans ses voyages. Ces deux frères, qui 
étaient d'une famille illustre de Venise, s'embar- 
quèrent en ia5o 1 pour faire un voyage de com- 

* Ramiuio, t. xvn, page 17, édition de Yenise, 1606. 
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merce dans l'orient. Ayant remonté là Méditer- 
ranée et passé le Bosphore, ils s'arrêtèrent quel- 
que temps à Constant inop le. De la, ils se rendirent 
par l'Euxin en Arménie, où ils restèrent un an, et 
ils reçurent un très -bon accueil à la cour d'un 
prince tartare. Une guerre ayant éclaté entre leur 
protecteur et un potentat voisin , et le premier 
ayant été défait, iis éprouvèrent quelque embar- 
ras pour se retirer de ce pays et retourner dans 
leur patrie. Après avoir erré de différens côtés , ils 
arrivèrent enfin à Bochara, où iis demeurèrent 
trois ans. Tandis qu'ils y étaient, il y arriva un 
ambassadeur de quelqu'une des puissances infé- 
rieures tar tares, qui se rendait à la cour du grand- 
khan. Trouvant que les deux frères connaissaient 
la langue tartare, il les décida à l'accompagner. 
Après une marche de plusieurs mois, qui fut re- 
tardée par des neiges et des inondations, ils arri- 
vèrent à la cour.dc Cublai, autrement appelé le 
graud-khan, ce qui signifie roi des rois, parce que 
c'était le chef suprême des Tartares. Ce prince ma- 
gnifique les reçut avec beaucoup de distinction, et 
leur fit des questions sur les pays et les princes 
de l'occident , sur leur gouvernement civil et mili- 
taire, et sur leurs mœurs et les coutumes des na- 
tions latines. Il montra surtout une vive curiosité 
au sujet de la religion chrétienne. Il fut si frappé 
de leurs réponses, qu'après avoir tenu conseil avec 
les principaux personnages de son royaume, il 
pria les deux frères de se rendre de sa part auprès 
dupapeen qualité d'ambassadeurs, pour le supplier 
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de lui envoyer cent savans bien instruits des véri- 
tés de la religion pour les révéler aux sages de son 
empire. Il les pria aussi de lui apporter un peu 
d'huile de la lampe de notre Sauveur à Jérusalem, 
persuadé qu'elle devait avoir des vertus merveil- 
leuses. Il leur donna des lettres pour le pape écri- 
tes en langue tartare, nomma un des principaux 
seigneurs de sa cour pour les accompagner dans 
leur mission, et quand ils prirent congé de lui il 
leur remit une plaque d'or sur laquelle étaient gra- 
vées les qrmes royales, passe-port rcspecté,à la vue 
duquel les gouverneurs des diverses provinces 
devaient les recevoir, leur fournir des escortes dans 
les endroits dangereux, et leur rendre tous les 
autres services dont ils auraient besoin, aux frais 
du grand-khan. 

Us avaient à peine fait vingt milles, quand le sei- 
gneur qui les accompagnait tomba malade, et ils 
furent obligés de le laisser et de continuer leur 
route. Leur passe-port d'or leur procura dans tous 
1rs domaines du grand-khan toutes les facilités et 
tous les égards possibles. Ils arrivèrent sans acci- 
dent à Acre en avril 1 269. Ils y apprirent la nou- 
velle de la mort récente du pape Clément IV, évé- 
nement qui les chagrina beaucoup dans la crainte 
qu'il n occasions t des délais dans leur mission. Il 
se trouvait à Acre à cette époque un légat du saint- 
siége, Tebaldo de Visconti de Plaisance, à qui ils 
rendirent compte de leur ambassade. Il les écouta 
avec beaucoup d'attentionct d'intérêt, et leur con- 
seilla d'attendre l'élection d'un nouveau pape, qui 
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devait bientôt avoir lien, avant de se rendre à Rome 
pour s'acquitter de leur mission. 

Ils partirent donc pour Négrepont, et de là se 
rendirent à Venise où de grands cliangeinens 
étaient survenus dans leurs affaires domestiques 
pendant leur longue absence. La femme de Nico- 
las, qu'il avait laissée enceinte, était morte en don- 
nant le jour à son fils Marco, qui avait alors dix- 
neuf ans. 

Comme l'élection du nouveau pontife occa- 
siona de grandes contestations et resta en suspens 
pendant deux ans, ils commencèrent à craindre 
que l'empereur de Tartarie ne s'impatientât de 
voir retarder si long-lemps sa conversion et celle 
de son peuple. Ils résolurent donc de ne pas atten- 
dre que le pape fut nommé, mais de se rendre à 
Acre, d'y prendre des dépéclies du légat et de se 
. faire accompagner d'un tel nombre de ministres 
de l'évangile que ce prélat pourrait leur procurer. 
Dans ce second voyage , Nicolas Polo emmena avec 
lui son lils Marco, qui écrivit une relation de ce 
voyage. 

Ils furent encore reçus très-favorable ment pal 
le légat Tebaldo, qui, désirant coopérer au succèî 
de leur mission, leur remit pour le grand-khan des 
lettres dans lesquelles les doctrines de la foi chré- 
tienne étaient clairement expliquées. Munis de ces 
épîtres et d'une fiole d'huile du saint sépulcre, ils se 
mirent de nouveau en route en septembre 1271 pour 
les contrées lointaines de la Tartane. Il n'y avait 
pourtant que bien peu de temps qu'ils étaient 



appeitdix h* 18. a3g 

partis quand le légat reçut de Rome la nouvelle 
qu'il avait été lui-même élu au saint siège. II prit 
le nom de Grégoire X, et rendit un décret portant 
qu'à l'avenir, lors de la mort d'un pape, les cardi- 
naux seraient enfermés dans un conclave jusqu'à 
ce qu'ils eussent nommé un successeur au défunt ; 
mesure pleine de sagesse, qui force à une prompte 
décision, qui prévient les intrigues, et qui a conti- 
nué à être observée depuis ce temps. 

Dès qu'il eut reçu la nouvelle de son élection, il 
dépêcha un courrier au roi d'Arménie, demandant 
que les deux Vénitiens lui fussent renvoyés s'ils 
n'étaient pas encore partis. Ils revinrent avec joie 
et reçurent de lui de nouvelles lettres pour le khan. 
Il les fit aussi accompagner de deux moines élo- 
quens, Nicolas Vincentiet Gilbert de Tripoli, aux- 
quels il donna pouvoir d'ordonner des prêtres et 
des évéques et d'accorder l'absolution. Ils furent 
chargés d'offrir au grand-khan des vases de cristal 
et d'autres objets précieux, et n'ayant plus rien à 
désirer, ils se remirent en route pourleurvoyage '. 

Arrivés en Arménie, ils coururent de grands 
dangers, car la guerre y exerçait ses ravages, le 
Soudan de Babyloneyayant envahi ce pays. Ils se 
réfugièrent quelque temps près du supérieur d'un 
monastère, et le deux révérends frères, perdant le 
courage de persister dans une entreprise si dange- 
reuse, prirent la résolution d'y rester. Les Véni- 
tiens continuèrent leur voyage. Us furent long- 

1 Rarausio, tome m. 
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temps en chemin, rencontrèrent de grandes diffi- 
cultés et eurent beaucoup à souffrir des inonda- 
tions et de la neige, car on était en hiver. Enfin 
ils arrivèrent dans une ville qui faisait partie des 
domaines du khan. Dès que ce potentat apprit leur 
arrivée dans ses états, il envoya des officiers à leur 
rencontre à quarante journées de distance de sa 
cour ' , et les chargea de pourvoir it leurs besoins 
pendant leur voyage. Il les reçut avec beaucoup de 
bonté, fut très-satisfait du résultat de leur mission 
et des lettres qu'ils lui apportaient de la part du 
pape, et ayant reçu d'eux la fiole d'huile de la 
lampe du saint sépulcre, il la fit serrer et garder 
avec soin comme un trésor précieux. 

Les trois Vénitiens, le père, le frère et le fils,furent 
traités par le khan avec tant de distinction que les 
courtisans en étaient jaloux. Cependant Marco ne 
tarda pas à se faire généralement aimer, et fempe- 
reur avait pour lui une estime particulière. Il ap- 
prit les différentes langues du pays, et il montra 
des talens si remarquables, que, malgré sa jeunesse, 
le khan l'employa dans diverses missions et dans 
des affaires importantes; ce qui lui fournit l'occa- 
sion de recueillir toutes sortes de renseignemens 
sur ce vaste empire. 

Après avoir résidé bien des années en Tartarie , 

1 Hergcron, par une méprise, dit, dans sa traduction de 
l'original lalîn , que le khan envoya quarante mille hommes 
pour \n escorter. Celte erreur n fait lomlier sur Marco Polo la 
colère des critiques , qui ont cité ce Irai! comme une de ses 
exagérations nions! rue uses. 
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les Vénitiens désirèrent enfin retourner dans leur 
pays natal. Ce ne fut pas sans peine que le khan 
put se décider à s'en séparer. Ils partirent à la suite 
de certains envoyés du roi des Indes qui condui- 
saient une princesse de Tartane que leur souverain 
devait épouser. Le généreux khan leur remit en- 
core des plaques d'or, non-seulement pour leur 
servir de passe-port, mais pour enjoindre à tous les 
commandans de ses états de leur fournir tout ce 
dont ils pourraient avoir besoin. Ils s'embarquè- 
rent sur une flotte de quatorze voiles et côtoyèrent 
les rives de l'Asie jusqu'à une île qu'Us appelèrent 
Jana. Ayant ensuite traversé la mer des Indes, ils 
arrivèrent à la cour du souverain de ce pays. Après 
y avoir passé quelque temps, ils reçurent aussi de 
ce monarque de nouvelles plaques d'or, pour qu'ils 
pussent voyager honorablement et en toute sûreté 
dans son royaume. Leur voyage jusqu'à Constan- 
tinople fut long et pénible. Là, ils s'embarquèrent 
pour Venise, où ils arrivèrent en 120,5 en bonne 
santé et chargés de richesses. 

Ramusio, dans la préface dont il fait précéder la 
relation de Marco Tolo, donne divers détails sur 
leur arrivée, qu'il compare à celle d'Ulysse. Ils 
étaient dans le plus chétif équipage , couverts 
d'habits d'étoffes grossières, taillés à la manière des 
Tartares. Quand ils arrivèrent à Venise, personne 
ne les reconnut. Il y avait si long-temps qu'ils en 
étaient partis sans qu'on y eût reçu de leurs nou- 
velles, qu'ils étaient oubliés ou regardés comme 
morts. Indépendamment de leur costume étranger, 
iv. 16 
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l'influence du soleil du midi et la facilité avec la- 
quelle on prend les manières de ceux avec qui l'on 
réside pendant un long espace de temps, faisaient 
qu'ils avaient l'air de Tartares plutôt que d'Italiens. 

Ils se rendirent à leur maison, qui était un noble 
palais, connu ensuite sous le nom de la Cortc de la 
Milione. Ils y trouvèrent plusieurs de leurs parens 
qui l'habitaient encore, matsqui, ne sachant pas 
qu'ils revenaient chargés de richesses, et les regar- 
dant sans doute comme de pauvres aventuriers re- 
venus pour être a la charge de leur famille, ne furent 
pas très-empressés à reconnaître les voyageurs. Ce- 
pendant les trois Polos prirent un moyen efficace 
pour rendre la mémoire à leurs parens et s'assurer 
une réception amicale. Ils les invitèrent tous à un 
gratid banquet. Quand leurs convives arrivèrent, 
ils les reçurent couvertsde riches vèteinens de satin 
cramoisi à la mode orientale. Quand vint le moment 
de se mettre à table, les voyageurs, qui s'étaient re- 
tirés, reparurent en robes encore plus riches de 
damas cramoisi. Leurs premiers vêtemens furent 
coupés «distribués aux domestiques, car ils étaient 
d'une telle longueur qu'ils balayaient la terre, «ce 
qui, ditRamusio, était alors l,i mode pour le cos- 
tume qu'on portait. chez soi.» Après avoir goûté 
de quelques mets, ils se retirèrent encore et re- 
vinrent en velours cramoisi. Leurs seconds vête- 
mens furent pareillement donnés aux domesti- 
ques, et il en fut de même de leurs robes de ve- 
lours à la fin de la fête, après qu'ils eurent plis 
le costume vénitien de cette époque. Les convives 
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ne revenaient pas de leur étonnement, et ne sa- 
vaient ce que signifiait cette mascarade ; mais 
Marco Polo, ayant renvoyé tous les domestiques, 
apporta les vétemens tartares d'étoffe grossière 
avec lesquels ils étaient arrivés, et les coupant en 
divers endroits avec un couteau, en ouvrant les 
coutures et en détachant la doublure, il en fit tom- 
ber une immense quantité de joyaux précieux, 
comme rubis , saphirs , émcraudes et diamans. 
Toute la table brillait de richesses inappréciables 
qu'ils devaient à la munificence du grand-khan, et 
qu'ils avaient ainsi secrètement apportées à travers 
les périls de leur long voyage. 

«Les convives furent au comble de la surprise, 
dit Ramusio, et ils virent alors bien clairement, 
ce dont ils avaient d'abord douté, que ces vaillans 
et honorables gentilshommes étaient véritablement 
les Polos , et en conséquence ils leur témoignèrent 
les plus grands égards et le plus profond respect.» 

Les détails de ce festin curieux sont pris dans 
Ramusio, qui les donne sur l'autorité de la tradi- 
tion, les ayant entendu raconter plusieurs fois par 
l'illustre Gaspard Malipiero, sénateur fort âgé, qui 
les tenait de,sonpère, celui-ci de son aïeul, et ainsi 
de suite en remontant jusqu'à la source. 

Lorsque le bruit de ce. banquet et de la richesse 
des voyageurs se fut répandu dans Venise, toute 
la ville voulut voir les Polos, et tous les citoyens, 
nobles et roturiers, s'empressèrent de les fêter et 
de les honorer. Mattco, qui était le plus âgé, fut 
admis à la dignité de magistrat. Les jeunes gens de 
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la ville allaient chaque jour voir Marco Polo et 
converser avec lui, car il était aussi aimable que 
communicatif. Ils lui faisaient des questions sans 
fin sur le Cathay et sur le grand-khan; il y répon- 
dait avec toute l'obligeance possible , et il leur 
donnait des détailsqui élaientpour eux. une source 
d'amusement inépuisable. Comme il parlait ton- 
jours de la richesse du grand-khan en termes très- 
relevés, ils lui donnèrent le nom de Messer Marco 
Milioni. 

Quelques mois après leur retour, Lampa Doria, 
commandant de la marine des Génois, parut dans 
les environs de l'île de Ciiy.zola avec soixante-et-dix 
galères. André Dandolo, amiral des Vénitiens, fut 
envoyé contre lui. Marco Polo commandait une 
galère de cette flotte ; mais sa bonne fortune ordi- 
naire l'abandonna. S'étant avancé au premier rang 
de la ligne, il fut fait prisonnier, chargé de fers et 
conduit à Gènes. Il y resta long-temps en prison , 
et toutes ses offres de rançon furent rejetées. Sa 
détention causa, beaucoup de chagrin à son père 
et à son oncle qui craignaient de ne jamais le re- 
voir. Se voyant dans cette fâcheuse situation avec 
toutes leurs richesses et sans héritiers, ils tinrent 
conseil ensemble. Ils étaient tous deux fort vieux, , 
h mais, Nicolas, dit Ramusïo, était encore un 
gaillard,'» et il fut décidé qu'il se marierait. Ce 
projet fut exécuté, et, à la grande surprise de ses 
□mis, il eut trois enfans en quatre ans. 

Cependant le bruit des voyagea de Marco Polo 
s'était répandu à Gênes. Toute la noblesse de la 
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ville remplissait chaque jour sa prison , et on ne le 
laissait manquer de rien.de ce qui pouvait adoucir 
son emprisonnement. Un Génois qui allait le voir 
tous les jours le détermina enfin à écrire la rela- 
tion de ses voyages. 11 fît venir de Venise ses pa- 
piers et ses journaux, et composa l'ouvrage qui fit 
ensuite tant de bruit dans le monde. 

Le mérite de Marco Polo lui fit enfin rendre la 
liberté; il retourna à Venise', où il trouva son père 
en nombreuse famille. Il ne s'en fâcha nullement, 
suivit l'exemple du vieillard, se maria et eut deux 
filles, Moretta et Fantina. Les trois fils issus du se- 
cond mariage de son père moururent sans posté- 
rité masculine, et la famille de Polo s'éteignit en 
1417. 

Tels sont les principaux détails connus sur 
Marco Polo , dont les voyages firent long-temps 
grand bruit en Europe, et qui, comme on le verra, 
influèrent considérablement sur les découvertes 
modernes. Sa relation splcndide de l'étendue, de 
la richesse et de la population du territoire tartare 
causa une admiration générale. Lapossibilitéd'ame- 
ner toutes ces régions sous la domination de l'é- 
glise et de faire du grand-khan un vassal du saint 
siège, fut l'idée favorite des missionnaires enthou- 
siastes de la chrétienté, et il s'en trouva plusieurs 
qui entreprirent effectivement la conversion de 
cet illustre infidèle. 

Même après que deux siècles se furent écoulés , 
quand les entreprises pour découvrir une nouvelle 
route aux Indes avaient donné lieu à tant de con- 
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jectures sur ces contrées lointaines de l'orient, la 
conversion du grand-khan occupa encore tous les 
esprits, et c'était une entreprise trop romanesque 
pour qu'elle ne fixât pas la vive imagination de Co- 
lomb. Dans tous ses voyages, on le voit chercher 
continuellement les domaines du grand-khan; et 
même après sa dernière expédition , lorsqu'il était 
presque épuisé par l'âge, les fatigues et les infir- 
mités, du lit où ses souffrances le retenaient il 
écrivit aux souverains d'Espagne une lettre pour 
leur offrir de conduire dans les domaines de l'em- 
pereur des Tartanes tout missionnaire qui voudrait 
entreprendre de le convertir. 
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Ouvrage; de Marco Polo. 



Quelques auteurs disent que l'ouvrage de Marco 
Polo fut originairement écrit en latin \ quoique 
l'opinion la pjus probable soit qu'il fut écrit en 
italien. Ou en multiplia les copies manuscrites, 
qui circulèrent rapidement; on le traduisit en dif- 
férentes langues, et enfin l'inveniion de l'impri- 
merie le répandit avec profusion dans toute l'Eu- 
rope 

Dans le cours de ces traductions et de ces édi- 
tions successives, le texte original, suivant Pur r 
chas , a été fort corrompu , et il est probable qu'on 
a accusé Marco Polo de beaucoup d'extravagances 

1 Prévint , Hùtoin des Voyages, tome xvh, Uv. ir, 
efcop. 3. Paris, 1749 
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qui sont des erreurs de traducteurs ou d'impri- 
meurs. 

Lorsque l'ouvrage parut pour la première fois, 
quelques personnes le considérèrent comme un 
tissu de fictions et d'absurdités; mais Vossius nous 
assure qu'il fut un temps où les savans en faisaient 
grand cas. 

François Pépin, auteur delà traduction de Bran- 
debourg, appelle Polo un homme rccommandable 
par sa dévotion, par sa prudence et sa véracité. 
Athanasé Kircher, dans son Histoire de la Chine, 
dit qu'aucun des anciens n'a décritavec plus d'exac- 
titude les royaumes des contrées lointaines de l'o- 
rient. Plusieurs antres savons ont rendu témoignage 
à son caractère, et des voyageurs plus modernes 
ont reconnu la vérité des points les plus importai» 
de son ouvrage. Il est pourtant évident qu'il se per- 
met beaucoup d'exagération. La partie historique 
surtout est pleine d'erreurs et de fables. II confond 
les noms des lieux; il est fort inexact sur les di- 
stances, et il ne donne la latitude d'aucun des en- 
droits qu'il visita. 

On a élevé de grands doutes sur la question de 
savoir s'il a réellement visité les pays qu'il a dé- 
crits, et s'il n'a pas puisé dans. les relations des 
musulmans ce qu'il dit de la Tartarie r du Cathay, 
et de différentes parties de l'Inde et des côtes de 
l'Afrique. 

Ilamusio pense qu'il tira une grande partie de 
son troisième livre des récits que lui firent des ma- 
rins qui fréquentaient les mers des Indes. Athanase 
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ne comprend pas pourquoi il ne parle pas de la 
grande muraille de la Chine , qu'il doit avoir pas- 
sée, à moins qu'il ne se soit rendu par mer en ce 
pays. 

L'opinion la plus probable relativement à Marco 
Polo, c'est qu'il parcourut réellement une, partie 
des contrées dont il fait la description, et qu'il 
puisa dans différentes sources des renseignemens 
sur les autres; qu'il ne tint pas un journal ré- 
gulier, mais qu'après son retour en lïuropc il com- 
posa son ouvrage sur quelques notes et de mémoire. 
Ainsi ce qu'il avait vu se confondit dans son esprit 
avec ce qu'il avait entendu dire, et il rapporta les 
fables répandues dans l'orient avec autant de con- 
fiance et de gravité que si elles eussent été des faits 
incontestables. On a beaucoup parlé d'une carte 
rapportée du Catbay par Marco Polo, qui était 
conservée dans le couvent de Saint-Michel de Mu- 
rano, dans les environs de Venise, et sur laquelle 
étaient indiqués le cap de Bonne-Espérance et l'île 
de Madagascar, que les Portugais s'attribuent le 
mérite d'avoir découverts deux siècles après. On a 
dit aussi que Colomb avait visité ce couvent et 
examiné cette carte, qui lui avait suggéré quel- 
ques-unes de ses idées relativement aux côtes de 
l'Inde. Cependant, d'après Ramusio, qui avait été 
ace couvent et qui en connaissait le prieur, la carte 
qu'on y conservait avait été copiée par un moine 
sur celle qu'avait faite originairement Marco Polo. 
D'autres mains y avaient fait depuis ce temps beau- 
coup d'additions et de changemens, de sorte que 
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les hommes judicieux cessèrent pendant long- 
temps d'y ajouter foi, jusqu'à ce qu'en la compa- 
ra nf avec l'ouvrage de Marco Polo, on reconnut 
qu'en général elle était d'accord avec ses descrip- 
tions'. Le cap de Bonne-Espérance était sans aucun 
doute une des additions qu'on y avait faites après 
les découvertes des Portugais. Colomb ne fait au- 
cune mention de cette carte, et il en aurait très- 
probablement parlé s'il l'avait vue.. Il parait avoir 
été entièrement guidé par celle que lui fournit Paul 
Toscanelli, et qui avait été tracée d'après la carte 
originaire de Marco Polo, ou d'après ses descrip- 
tions et les cartes de Ptolémée. 

Dans le quinzième siècle, quand l'attention du 
monde se dirigea vers les parties lointaines de 
l'Asie, et que les Portugais tentèrent de faire par 
mer letriurde l'Afrique, on songea de nouveau à la 
relation de Marco Polo. .Ses voyages , joints à ceux 
de Nicolo Le Conte, de Venise, et d'Hieronjmo da 
San^Stephano, de Gènes, fournirent, dit-on, les 
renseignemens d'après lesquels les Portugais se 
guidèrent dans leiirs expéditions 1 . ■ • 

Mais c'est surtout l'influence que l'ouvrage de 
Marco Polo eut sur Fesprit de Colomb qui lui 
donne de l'importance et un intérêt tout particu- 
lier. Cette relation était évidemment à ses yeux 
comme une sorte d'oracle; on présume qu'il en 
avait une copie manuscrite. Il en fait de fréquentes 

1 Ramiisio, vol. Il, page 17. 

* Histoire du foyagat , tomesL,liv. n, cliap. 3. 



appehdixh" ig. aili 
citations, et, dans ses voyages, se croyant sur la 
côte de l'Asie , il cherche sans cesse à découvrir les 
îles et les contrées décrites par Polo , et à trouver 
le fameux Cipango.- ' ,. 

Il est à propos de spécifier quelques-uns de ces 
endroits, ainsi que la manière dont le voyageur 
vénitien les décrit, afin que le lecteur comprenne 
mieux les idées qui préoccu paient l'espritdeColomb 
pendant ses voyages au milieu des îles des Indes 
occidentales, et le long de la cote de la Terre» 
Ferme. 

Ija principale résidence du grand-khan, suivant 
Marco Polo, était dans la ville de Cambalu, depuis 
reconnue pour être Pékin, dans la province du 
Cathay. Cette ville, dit-il, avait vingt-quatre milles 
carrés, et était admirablement bâtie. Il était impos- 
sible, d'après Marco Polo, dé décrire la quantité 
et la variété des marchandises de toute espèce 
qu'on y apportait. Il semblait qu'il y en avait assez 
pour en fournir à tout l'univers. 

a On y trouve en abondance merveilleuse les 
pierres précieuses , les perles, les soieries et les di- 
vers parfums de l'orient. A peine se passe-t-il un 
jour sans qu'il y arrive près d'un millier de chariots 
chargés de soie , dont on fait en cette ville des étof- 
fes admirables. 

» Le palais du grand-lthan est magnifiquement 
bâli , et il a quatre milles de circonférence. C'est en 
quelque sorte uu groupe de palais. L'intérieur en 
est. resplendissant d'or et d'argent , et l'on y garde 
les vases précieux elles joyaux du souverain.» C'est 
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dans les termes les plus pompeux qu'il décrit tout 
ce qui servait au khan pour la guerre, pour la 
chasse et pour différentes fêtes. 

Mais quelque magnifique que soit Marco Polo 
dans sa description de la province du Cathay et de 
la cité impériale de Cambalu, il se surpasse lùi-même 
quand il vient à décrire la' province de Mangi, 
qu'on suppose être la partie méridionale de la 
Chine. Elle contient, dit-il, douze cents cités. La 
cap i taie, Qui nsai, qu'on supposeètre la ville d'Hang- 
Chou, était à vingt-cinq milles de la mer, mais elle 
communiquait par un fleuve à un port situé sur le 
bord de la mer , et elle faisait un grand commerce 
avec l'Inde. 

Le nom de Quinsai, suivant Marco Polo, signifie 
la cité du ciel. Il dit qu'il y a été, qu'il l'a examinée 
avec soin , et il assure que c'est la plus grande ville 
du inonde, ce qui est incontestable s'il faut regar- 
der comme véritable la description qu'en fait le 
voyageur. Il dit qu'elle a cent milles de circonfé- 
rence ', qu'elle est bâtie sur de petites îles comme 
Venise, et qu'elle adouze mille ponts en pierre dont 
les arches sont si hautes, que les plus grands vais- 
seaux peuvent passer par-dessous sans baisser leurs 
mâts 1 . On y compte trois mille bains; il s'y trouve 

1 Mandcvillc, en parlant de Camkdu, dit que celle ville n 
dix milles de Lombardîe de circonférence , ce qui fait huit 

1 One anlrc erreur de traduction n Oltîrc sur Marco Polo 
l'indignation de Georges Hornius, qui, dans son Origine de 
l'Amérique, t. w, c. 3, s'écrie : « Qui peut croire tout ce 
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six cent mille familles; elle est remplie de maisons 
magnifiques , et il y a dans son enceinte un lac qui 
a trente milles de tour, et sur les bords duquel 
sont de superbes palais habités par les personnages 
les plus distingués. Les habitans de Quinsai sont 
voluptueux et se livrent au luxe et à tous les plai- 
sirs, particulièrement les femmes qui sont d'une 
très-grande beauté. Il y a beaucoup de marchands 
et d'artisans, mais les maîtres ne travaillent pas ; ils 
emploient des serviteurs pour faire tout leur ou- 
vrage. La province de Mangi fut conquise par le 
grand-khan, qui la divisa en neuf royaumes, à 
chacun desquels il donna un roi qui est son tribu- 
taire. Il en tirait un immense revenu, car ce pays 
produisait en abondance de l'or, de l'argent, de la 
soie, du sucre, des épices et des parfums. 

qu'il dit de la ville de Quinsai ? comme par exemple qu'elle a 
des pouls de pierre de douze milles de hauteur ! etc. » Il est 
probable qu'un grand nombre des exagérations de la relation 
de Marco Polo sont, dans le fuit, des méprises de ses traduc- 
teurs. Mandevillc, en parlant de cette même ville, qu'il ap- 
pelle Casai, dit qu'elle est bâtie sur la mer comme Venise, et 
quelle a douze cents ponls, sur chacun desquels est une tour. 
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Zipangu, Zipnngri, au Cipango. 



A quinze cents milles des côtes deMangï, dansl'O- 
céan, est située la grandeîledeZipangri, ou, comme 
Colomb l'écrit, de Cipango, qu'on suppose être le 
Japon. Marco Polo en parle comme d'un pays abon- 
dant en or, mais le roi permet rarement qu'on en 
transporte hors de l'île. Le roi a un palais magni- 
fique, couvert en lames d'or , comme les toits des 
palais, dans d'autres pays, sont couverts de. feuilles 
de plomb ou de cuivre. Les ebambres et les vesti- 
bules sont aussi couverts d'or; les croisées en sont 
ornées, les planchers en sont formés, et les plaques 
qui les composent ont quelquefois deux doigts d'é- 
paisseur. Celte île produit en outre une immense 
quantité des plus grandes et des plus belles perles, 
et des pierres précieuses de diverses espèces. Le 
grand-khan fit plusieurs tentatives pour conquérir 
cette île, mais inutilement; ce qui ne doit pas éton- 
ner, s'il est vrai, comme le dit Marco Polo, que les 
habitans attachaient à leurs bras certaines pierres 
qui avaient la vertu d'un charme, et qui, par le 
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pouvoir d'enchantemens diaboliques, les rendaient 
invulnérables. L'île de Cipango tut l'objet de* re- 
cherches constantes de Colomb. 

Dans les environs de Zipangri ou Cipango, et 
entre cette île et la côte de Mangi, la mer, suivant 
Marco Polo, est parsemée de petites îles dont le 
nombre s'élève à sept mille quatre cent quarante- 
huit, et qui, pour la plupart, sont habitées. Il .n'y 
en a pas une qui ne produise des arbres odoriférans 
et des parfums en abondance. Colomb se crut une 
fois au milieu de ces îles. 

Tels sont les principaux endroits, décrits par 
Marco Polo, qui se trouvent mentionnés dans les 
lettres et dans les journaux, de Colomb. L'île de Ci- 
pango était la première terre ou il s'attendait à 
aborder, et il se proposait ensuite de visiter la pro- 
vince de Mangi et d'aller chercher le grand-khan 
dans sa cité de Cambalu, dans la province du Ca- 
thay. 

A moins que le lecteur n'ait présentes à l'esprit 
ces descriptions somptueuses de Marco Polo, de 
contrées regorgeant de richesses, et de villes dont 
les dômes et les palais étineelaient d'or, il ne 
pourra se faire qu'une bien faible , idée des es- 
pérances splendides que conçut Colomb, quand 
il découvrit, à ce qu'il supposait, l'extrémité de 
l'Asie. 

Ce fut dans la persuasion qu'il arriverait bientôt 
dans ces pays, et que tout y répondrait aux de- 
scriptions du voyageur vénitien, qu'il promit aux 
souverains de leur ouvrir des sources immédiates 
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de richesses ; promesses téméraires , qui causèrent 
tant de désappointement, et qui l'exposèrent sou- 
vent au reproche d'exciter de fausses espérances 
et de se livrer volontairement à des exagérations. 
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Sir John Mail de ville. 



Après Marco Polo, les voyages de sir John Man* 
deville et sa relation des territoires appartenant 
au grand-khan, le long des côtes de l'Asie, sem- 
blent avoir fait une profonde impression sur l'es- 
prit de Colomb. 

Mandeville naquit dans la ville de Saint-Albans. 
Il se dévoua à l'étude dès sa première enfance, et, 
après avoir fini son éducation générale, il s'appli- 
qua à la médecine. Ayant un grand désir de voir 
les parties éloignées de la terre alors connue , c'est- 
à-dire l'Asie et l'Afrique, et surtout de visiter la 
Terre-Sainte, il quitta l'Angleterre en i33a, tra- 
versa la France, et s'embarqua à Marseille. D'a- 
près son propre récit, il visita la Turquie, l'Armé- 
nie, l'Egypte, la Haute et la Basse-Lybie, la Syrie, 
iv. 17 
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la Perse, la Chaldéc, l'Ethiopie, la Tartane, le 
pays des Amazones et les Indes, et séjourna dans 
leurs principales villes. Mais la terre sainte, dit-il, 
excita surtout son intérêt; il y resta long-temps, 
l'examina dans les plus grands détails, et chercha 
à suivre toutes les traces de notre Sauveur. Après 
une absence de trente-quatre ans, il retourna en 
Angleterre; mais la plupart de ses concitoyens l'a- 
vaient oublié, et il se trouva inconnu et étranger 
dans le lieu qui l'avait vu naître. Il écrivit l'histoire 
de ses voyages en trois langues, en anglais, en fran- 
çais et en latin. Il dédia son ouvrage à Edouard ni. 
Ses voyages ne paraissent l'avoir rendu content ni 
du monde en général, ni de son pays natal. Il décla- 
mait contre le siècle, disant qu'il n'existait plus de 
vertu, que l'église était ruinée, que l'erreur domi- 
nait parmi le clergé, que la simonie était sur le 
trône, en un mot que le diable régnait et triom- 
phait. Il retourna bientôt sur le continent, et mou- 
rut a Liège en 1372. Il fut enterré dans l'abbaye 
des guillemites, dans un faubourg de cette ville. 
Ortelins, dans son Ilinerariam Be/giœ, dit qu'il y 
vit son monument, sur lequel était l'effigie en 
pierre d'un homme ayant la barbe fourchue et les 
moins levées vers sa tète, probablement dans une 
attitude de prière , comme c'était l'usage sur les an- 
ciens tombeaux, et ayant un lion à ses pieds. Une 
inscription apprenait son nom, sa qualité et son 
état (professeur de médecine), et ajoutait qu'il 
avait été très-pieux, très-savant, très-charitable 
envers les pauvres, et qu'après avoir voyagé dans 
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tout l'univers, il était mort à Liège. On montrait 
encore clans ce couvent ses éperons et les capara- 
çons des chevaux qu'il avait montés pendant ses 
vojages. 

Les descriptions faites par Mande ville du grand- 
khan, de la province du Calhay et de la ville de 
Cambalu ne sont guère moins extravagantes que 
celles de Marco Polo; Le palais du roi avait plus de 
deux lieues de circonférence. La grande sa] le avait 
vingt-quatre colonnes de cuivre et d'or. II y avait 
plus de trois cent mille hommes occupés dans ce 
palais, et y demeurant ou dans les environs, et plus 
de cent mille d'entre eux élaient chargés de pren- 
dre soin des éléphans qui étaient au nombre de 
dix mille, et d'autres animaux de différentes espè- 
ces, oiseaux de proie, faucons, perruches et per- 
roquets. Les jours de fête, le nombre des hommes 
employés montait même au double. Le titre que 
ce potentat prenait dans ses lettres était : «Khan, 
fils de Dieu, possesseur suprême de toute la terre, 
maître de ceux qui sont maîtres des autres. « Sur 
son sceau était gravé : «Dieu règne dans le ciel, le 
khan sur la terre. » 

Le nom de Mandeville a passé en proverbe, 
comme se livrant à toutes les exagérations d'un 
voyageur; cependant le compte qu'il rend des con- 
trées qu'il visita s'est trouvé beaucoup plus fidèle 
qu'on ne se l'était imaginé. Ses descriptions du Ca- 
tbay et de la riche province de Mangi, s'accordant 
avec celles de Marco Polo, eurent beaucoup de 
poids sur l'esprit de Colomb. 
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Sur les zones. 



Les zones étaient des bandes ou cercles ima- 
ginaires dans les cîeux, marquant les différences 
de climat sur les parties du globe de la terre qui y 
répondaient. Les cercles polaires et les tropiques 
marquent ces divisions. 

La région centrale, située sous le char du soleil, 
se nommait la zone torride. Les deux régions entre 
les tropiques et les cercles polaires s'appelaient 
les zones tempérées, et les deux autres parties en- 
tre les cercles polaires et les pôles, les zones gla- 
ciales. 

Les régions glacées près des pôles étaient 
regardées comme inhabitables et non navigables 
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à cause du froid extrême. La zone torride, ou 
plutôt la partie qui en forme le centre et qui est 
située près de lequateur, passait pour être inha- 
bitable, stérile et inaccessible à cause de la cha- 
leur excessive. Les zones tempérées, étant situées 
entre les deux autres, étaient supposées fertiles, 
salubres et offrant tout ce qui est nécessaire à 
la vie. 

Le globe était divisé en deux hémisphères par 
l'équatcur, ligne imaginaire qui l'entoure à égale 
distance des deux pôles. La totalité du monde, 
counu des anciens se trouvait dans la zone tem- 
pérée de l'hémisphère septentrional. 

On s'imaginait que, s'il y avait des habitans dans 
la zone tempérée de l'hémisphère méridional, on 
ne pouvait avoir aucune communication avec eux 
à cause de la zone brûlante qui les séparait des lia- 
hitans du nord. 

Parménides, suivant Strabon, fut l'inventeur de 
cette théorie des cinq zones ; mais il étendit la zone 
torride, de chaque côté de lequateur, au-delà des 
tropiques. Aristote maintint celte doctrine des 
zones. De son temps , on ne connaissait rien 
des extrémités septentrionales de l'Europe et de 
l'Asie, ni de l'intérieur de l'Ethiopie , ni de la 
partie méridion;de de l'Afrique , s'étendant au- 
delà du tropique du capricorne jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance. Aristote croyait qu'il existait 
des terres habitables dans l'hémisphère méri- 
dional, mais quelles étaient séparées à jamais do 
la partie du monde déjà connue, par la bairièro 



Diaiiizcd by Google 



APPEMHX H* ai. 



26^ 



insurmontable de chaleur brûlante, placée sons l'é- 
quntcur'. 

Pline embrassa l'opinion d'Aristote sur la zone 
torride. 0 La température de la région centrale de 
1» terre, dit-il, celle où le soleil darde directement 
ses rayons, est brûlée comme par le feu. Les zones 
tempérées , qui sont des deux côtés, ne peuvent 
avoir de communication ensemble, à cause de la 
chaleur dévorante de cette région 1 . » 

Strabon (liv. n), en faisant mention de cette 
théorie, s'en déclare aussi le partisan, et l'on pour- 
rait citer d'autres philosophes anciens, aussi bien 
que des poêles, pour prouver que celte opinion 
était généralement adoptée. 

Il faut observer qu'à l'époque où Colomb dé- 
fendit sa proposition devant les savans assemblés 
à Salamanque, la fausseté de l'ancienne théorie sur 
]a zone torride n'avait pas encore été complète- 
ment prouvée par les découvertes modernes. Il est 
vrai que les Portugais avaient pénétré au-delà du 
tropique; mais, quoique la totalité de l'espace situé 
entre le tropique du cancer et celui du capricorne 
fût appelé, en langage ordinaire, la zone torride, 
la partie inhabitable et inaccessible, ne compre- 
nant à la rigueur, et d'après la doctrine des an- 
ciens, qu'un petit nombre de degrés de chaque 
côté de I'équateur, formant à peu près le tiers ou 
tout au plus la moitié de cette zone. Les preuves 

* Arîstolc, Met. 11, chnp. 5. 
1 Pline, liv. i, chap. 61. 
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que Colomb cherchait à tirer des voyages faits à 
SaintG-eorge-de-la-Mine n'étaient donc pas con- 
cluantes pour des gens qui tenaient fortement à 
l'ancienne théorie, et qui plaçaient cette région 
brûlante encore plus au sud, et presque immédia- 
tement sous l'équateur. 



ÀPPENDIX N° 22. 



De l'Âtaltuitide de Platon. 



Platon fait mention de cette Ue de l'Àtalantide 
dans son dialogue de Tiinée. 11 suppose que Solon, 
le législateur d'Athènes, a fait un voyage en Egypte. 
Il se trouve dans une ancienne ville du Delta, île 
fertile formée par le Nil, et il y converse avec de 
savans prêtres sur les antiquités des siècles éloi- 
gnés. L'un d'eux lui fait alors la description de 
cette île et de sa destruction , qu'il dit avoir eu lieu 
bien avant la conflagration du monde par Phaéton. 

Cette île, lui dit-il, était située dans l'océan 
occidental, en face du détroit de Gibraltar. De là 
on passait facilement dans d'autres îles, qui étaient 
voisines d'un grand continent excédant en étendue 
l'Europe et l'Asie. Neptune s'établit dans cette île; 
son fib Atlas lui donna son nom, et il la partagea 
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entre ses dix enfans. Ses descendons y régnèrent 
successivement pendant bien des siècles. Ils firent 
des irruptions en Europe et en Afrique, et conqui- 
rent toute la Lybie jusqu'à l'Egypte, et toute l'Eu- 
rope jusqu'à l'Aiie-Mineure. 

Les Athéniens leur résistèrent pourtant, et les re- 
poussèrent dans leur territoire atlantique. Peu do 
temps iiprès, il y eut un terrible tremblement de 
terre et un débordement des eaux de la mer, qui 
durèrent un jour et une nuit. Pendant ce temps, 
la vaste lie de l'Atalantide disparut, et toutes ses 
cités splendides, toutes ses nations belliqueuses fu- 
rent englouties dans le sein de la nier, qui, éten- 
dant ses eaux par-dessus, forma l'océan Atlantique. 
Pendant long-temps cette mer ne fut pas naviga- 
ble, à cause des bancs et des rochers, de la vase 
et de la glaise , et des ruines de ce pays submergé. 

Dans les temps modernes, bien des gens ont re- 
gardé ce récit comme une fable. D'autres suppo- 
sent que Platon, quand il était en Egypte, avait 
reçu quelques renseignemens vagues sur les îles 
Canaries, et qu'à son retour en Grèce, voyant que 
ces îles étaient entièrement inconnues à ses conci- 
toyens, il en avait fait le siège de ses spéculations 
morales et politiques. Quelques personnes ont 
pourtant été disposées à accorder plus de foi à 
celte histoire de Platon; elles disent qu'une telle 
île peut avoir réellement existé, et avoir rempli 
une grande partie de la mer atlantique, et que le 
continent qui en était voisin , était l'Amérique, 
qui , en ce cas , n'aurait pas été inconnue aux an- 
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ciens. Kircher suppose que c'était une île s'é ten- 
dant des Canaries aux Açores, qu'elle fut réelle- 
ment engloutie dans une des convulsions du 
globe, et que ces petites îles n'eu sont que des 
f'ragmens épars. 

Connue une preuve de plus que le Nouveau- 
Monde n'était pas inconnu aux anciens, on a cité 
le singulier passage de la Mèdêe de Séuèque, dont 
l'application est réellement merveilleuse, et qui 
prouve du moins combien l'imagination ardente 
d'un poète peut approcher de la prophétie. Les 
prédictions des anciens oracles étaient rarement si 
peu équivoques'. 

Sxcula scris , ijuîbiis océan ua 
c Vincula rerum lnxot, et ingens 
Paleat lellus, Tjpliisque novos 
Detegal orbes, nec ait terris 
Ultima Tnnle. 

Gosselin, dans ses savantes recherches sur les 
voyages des anciens, suppose que l'Atalantide de 
Platon n'était ni plus ni moins qu'une des îles Ca- 
naries les plus voisines de l'ancien continent, c'est- 
à-dire Fortaventura ou Lancerote. 
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Ile imaginaire de Saint-Brandan. 



Une des plus singulières illusions géographiques 
qui soient connues, est celle qui, pendant long- 
temps , abusa l'imagination des habitans des Cana- 
ries. Ils s'imaginaient voir une île montagneuse, 
d'environ quatre-vingts lieues de longueur, bien 
loin du côté de l'ouest. On ne la voyait que par in- 
tervalles, quoique par un temps parfaitement clair 
et serein. Les uns croyaient la voir à cent lieues 
de distance; d'autres, à quarante; d'autres, seule- 
ment à quinze ou dix-huit 

Cependant, quand on essayait de s'y rendre, 
cette île, de manière ou d'autre, déjouait toutes 

* Teyjoo, Tealro critico, tom. re, decad. x, § »9- 
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les recherches et ne se trouvait nulle part. Mais 
tant de personnes dignes de foi s'accordaient à 
certifier qu'elles l'avaient vue , et le témoignage 
des habitans de différentes îles était tellement una- 
nime sur sa forme et sur sa situation , qu'on crut 
généralement à son existence, et que des géogra- 
phes la placèrent sur leurs cartes. On la trouve sur 
le globe de Martin Behem , tracé en 1/173 , et dont 
M. deMurr a donné la gravure; et on la voit aussi , 
dans la plupart des cartes du temps de Colomb , 
placée ordinairement à environ deux cents lieues 
à l'ouest des Canaries. Pendant le temps que Co- 
lomb faisait sa proposition à la cour de Portugal, 
un habitant des Canaries s'adressa au roi Jean II, 
pour en obtenir un navire afin d'aller à la recher- 
che de cette île. Dans les archives de Torre di 
Tombo *, on trouve aussi un traité fait entre la 
couronne de Portugal et Fernando de Ulmo, cava- 
lier de la maison royale, et capitaine de l'île de 
Tercère, par lequel celui-ci entreprend d'aller 
à ses frais à la recherche de l'île, des îles, ou de la 
terre ferme, qu'on supposait être l'île des Sept- 
Cités, à condition qu'il aurait droit de juridiction 
sur ces terres, ainsi que ses héritiers, en payant 
au roi le dixième des revenus qu'elles produi- 
raient. Cet Ulmo trouvant cette entreprise au- 
dessus de ses moyens, s'associa pour cette expé- 
dition Juan Àlfonso del Estrcito. Ils s'étaient en- 
gagés à être prêts à partir avec deux caravelles , 

1 Lib. jv île la GmciïkricLikl Rcf Don Juan II, fol. 101. 
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en mars 1487 '. Ou ignore quel fut le résultat de 
cette entreprise. 

Le nom de Saiht-Brandan ou Borondan, donné 
à cette île imaginaire de temps immémorial, est, 
dit-on, celui d'un abbé écossais, qui vivait dans le 
VI* siècle , et à qui l'on donne aussi quelquefois les 
noms de Saint-Blandano ou Blandanus. Dans le mar- 
tyrologe de l'ordre de Saint» Augustin , on dit qu'il 
était supérieur de trois raille moines. Vers le mi- 
lien du VI e siècle , il accompagna son disciple 
saint Maclou ou saint Malo, pour chercher cer- 
taines îles, possédant les délices du paradis , qu'on 
disait situées au milieu de l'océan et habitées par 
des infidèles. Ces pieux aventuriers, après avoir 
long-temps navigué sur l'océan, abordèrent enfin 
à une île nommée Ima. Là saint Malo trouva le 
corps d'un géant étendu dans un sépulcre. Il le 
ressuscita , et eut avec lui quelques conversations 
intéressantes, dans lesquelles lé géant l'informa 
que les habitans de cette île avaient quelque no- 
tion de la Trinité , et lui fit en outre le détail des 
tourmens que les juifs et les païens souffraient 
dans les régions infernales. Trouvant le géant si 
docile et si raisonnable, saint Malo lui enseigna 
les doctrines de la religion chrétienne, le conver- 
tit et le baptisa sous le nom de Mtldum. Cepen- 
dant , au bout de quinze jours , le géant , soit qu'il 
fût las de la vie , soit qu'il fut pressé de jouir des 
avantages de sa conversion , lui demanda la per- 



1 Torre <li Tomba, \ih. Jtu Ytiw t foi, 119. 
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mission de mourir de nouveau, ce qui lui fut ac- 
cordé. 

Suivant une autre relation, le géant leur dit 
qu'il connaissait dans l'océan une île défendue par 
des murs d'or si resplendi ssans , qu'ils brillaient 
comme du cristal , mais auxquels il ne se trou- 
vait pas d'entrée. A leur requête, il entreprit de 
les y conduire , et prenant le câble de leur na- 
vire, il se jeta dans la mer. Cependant, avant 
qu'ils fussent bien loin , il survînt une tempête qui 
les obligea de retourner sur leurs pas, et bientôt 
après le géant mourut '. Une troisième légende 
représente le saint comme priant le ciel, la veille 
du jour de Pâques, de permettre qu'ils trouvas- 
sent une terre où ils pussent célébrer le service 
religieux avec la solennité convenable. Sur-le- 
cbamp paraît une île sur laquelle ils débarquent ; 
ils y célèbrent une messe solennelle , après quoi 
se rembarquant et mettant à la voile, ils voient, 
à leur grande surprise , l'île prétendue s'enfoncer 
tout à coup au fond de la mer, car ce n'était autre 
chose qu'une monstrueuse baleine Lorsque le 
bruit d'une île inconnue, qu'on apercevait des îles 
Canaries, et qui échappait à toutes les recherches , 
commença à circuler, on fit revivre les légendes 
de Saint-Brandan , et on les appliqua à cette terre 
inaccessible. On nous dit aussi qu'il existait dans 
les archives de l'église cathédrale de la grande Ca- 

■ Fr. Grcgor. Garcia, Origcn. de laslndios, lib. 1, cap. 9, 
1 SIgeberlo, epitt. ad Teidmar, abbat. 
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narie, un ancien manuscrit lutin, dans lequel les 
aventures de ces saints étaient rapportées. Riais, 
par malheur, ce manuscrit a disparu '. Quelques 
personnes ont soutenu que cette île était connue 
des anciens, etqtie c'était celle dontPtolémée faisait 
mention parmi les îles Fortunées ou des Canaries , 
sousk nom d'Jprositus, mot grec qui signifie inac- 
cessible 1 , et qui, suivant le frère Diego Philipo, dans 
son livre sur l'incarnation de Jésus-Christ, prouve 
qu'elle possédait, dans les anciens temps, la même 
faculté de tromper les yeux et d'être inaccessible 
aux. pieds des mortels 3 , liais quelle que puisse être 
l'opinion des anciens à ce sujet, il est certain que 
l'idée que cette île existait s'empara fortement de 
l'esprit des modernes, dans le temps où régnait la 
fureur des découvertes, et les témoignages à l'appui 
ne manquaient pas. Don Joseph de Viera y Clavijo 
dit qu'il n'y eut jamais un paradoxe ou un problème 
plus difficile a résoudre dans la science de la géo- 
graphie, puisque soutenir l'existence de cette île, 
c'est fouler aux pieds la saine critique, le juge- 
ment et la raison, et que, pour la nier, il faut ou- 
blier la tradition et l'expérience, et supposer que 
tant de personnes dignes de foi n'avaient pas l'u- 
sage de leurs sens *. 

Long-temps après Colomb, on croyait encore à 
l'existence de cette i!c. Elle fut vue plusieurs fois, et 

1 Nuiîei <lc la Pena, Conijuista de ta Gran Canarin. 
' PtoWméc, liv. iv, ehap. 4- 
' Fr. D. Felipe, lib. thi, fol. a5. 
' Uist. des tics Cunnrics, liv. I , çh.ip. 28. 
IV. 18 
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par difierenles personnes en même temps, toujours 
à la même place et sous la même forme. En 1 5aG, 
une expédition, commandée par Fernando de 
ïroya et Fernando Alvarez, partit des Canaries 
pour la chercher; ils croisèrent dans la direction 
indiquée, niais inutilement, et l'inutilité de leur 
tentative aurait dû détromper le public. « Cepen- 
dant, dit Viera, ce fantôme d'ile exerçait un tel 
charme sur tous ceux qui l'apercevaient, que le 
public préféra douter de la bonlé des mesures 
prises par ceux qui l'avaient cherchée, que de l'é- 
vidence de ses propres sous.» En i5;0, elle so 
montra si souvent et si clairement., qu'une fièvre 
de curiosité universelle s'alluma parmi les habitans 
des Canaries, et l'on résolut de faire partir une 
autre expédition. Pour ne pas avoir l'air d'agir sur 
de légers motifs, on fil préalablement une en- 
quête parmi toutes les personnes instruites et di- 
gnes de foi qui avaient vu cette île, ou qui avaient 
d'autres preuves de son existence. 

Eu conséquence Alonzo de Espinosa, gouver- 
neur de nie oc Fer, fit un rapport dans lequel plus 
de cent témoins , la plupart très-respectables , dé- 
clarèrent qu'ils avaient vu l'île inconnue à environ 
quarante lieues au nord-ottost de file de Fer; qu'ils 
l'avaient contemplée avec calme et certitude, et 
qu'ils avaient vu le soleil se coucher derrière une 
de ses extrémités. 

Des dépositions encore plus fortes arrivèrent des 
îles de Palma et de Ténérilfe. Il s'y trouvait cer- 
tains Portugais quialïinnèrent qu'ayant essuyé une 
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tempête , ils avaient abordé à l'île de Saint-Boron- 
dan. Pedro Vello, pilote du navire, certifia qu'ayant 
jeté l'ancre dans une baie, il y débarqua avec plu- 
sieurs hommes de l'équipage. Ils y burent de l'eau 
fraîcbc d'un ruisseau, et virent sur le sable des 
traces de pieds humains d'une grandeur double de 
ceux d'un homme de taille ordinaire , et séparés 
par un intervalle proportionné. Ils trouvèrent une 
croix, clouée à un arbre voisin, près duquel étaient 
trois pierres placées en forme de triangle, avec les 
restes d'un feu qui avait été allumé probablement 
pourfairecuiredespoissonsàécaillcs.Ayantvubeau- 
coup de bestiaux et de troupeaux paître dans les 
environs , deux d'entre eux , armés de lances , les 
poursuivirent dans les bois. La nuit approchait ; le 
ciel commençait à se charger de nuages , et un vent 
violent s'éleva. Ceux qui étaient à bord du navire 
s'écrièrentqu'il chassait sur sonancre,surquoi Vello 
entra dans la barque et se rendit à bord. En un 
instant ils perdirent la vue de la terre , étant en 
quelque sorte entraînés par un ouragan. Lorsque 
la tempête fut passée et que le calme se fut rétabli 
sur la mer et dans les cieux, ils cherchèrent inu- 
tilement cette île; ils n'en purent apercevoir au- 
cune trace , et ils durent continuer leur voyage , 
en regrettant la perte de leurs deux compagnons 
qui avaient été abandonnés dans les bois 

Un docte licencié , Pedro Ortez de Funez , în- 

1 NuSeï de la Pena, lilj. i, cap. I. Vitra, ffist, tics îles 
Canaries, lome i, ehnji. 28. 
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quisiteur de la grande Canarie , se trouvant à Té- 
nériffe , manda devant lui diverses personnes , qui 
certifièrent avoir vu cette i|e. De ce nombre était 
un certain Marcos Verde, homme bien connu dans 
cette contrée. Il déclara qu'en revenant de Barba- 
rie , et en arrivant dans le voisinage des Canaries, 
il avait vu une terre qui , d'après ses cartes et ses 
calculs , ne pouvait être aucune des îles connues. 
Il en concluait que c'était la célèbre île de Saint- 
Borondan. Charmé d'avoir découvert cette Ue mys- 
térieuse, il en côtoya les rives enchantées , et jeta 
l'ancre dans une belle baie formée par l'embou- 
chure d'un ravin descendant d'une montagne. Il y 
débarqua avec plusieurs hommes de son équipage, 
a C'était alors, dit-il, l'heure de l'Ave Maria, ou des 
vêpres. Le soleil étant couché, l'ombre commençait 
à se répandre sur la terre. Les navigateurs prirent 
des directions différentes , et s'éloignèrent assez 
pour ne pouvoir plus entendre les cris des uns des 
autres. Ceux qui étaient à bord voyant la nuit s'ap- 
procher, firent des signaux pour rappeler leurs com- 
pagnons. Ceux ci se rembarquèrent avec le projet 
de continuer le lendemain leur examen de l'île. Mais 
à peine étaient-ils à bord, qu'un ouragan descendit 
delamontagncavec violence , arracha le navire de 
dessussonancre,lepoussaenplcinemer,et ils ne vi- 
rent plus rien de cette île cachée et inhospitalière.u 
Il est fait mention d'un autre témoignage dans 
un manuscrit d'un certain Abrcu Gaiindo; mais on 
ne voit pas s'il fut rendu à celte époque. C'était 
un aventurier français, qui , bien des années au- 
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paravDnt , faisant un voyage aux Canaries, fut sur- 
pris par line violente tempête qui emporta ses 
mâts. Enfin les vents furieux le poussèrent sur les 
eûtes d'une île inconnue, couverte de grands ar- 
bres.ll y descendit avec unepartie deson équipage, 
choisit un arbre propre à faire un màt , l'abattit, 
et commença à le tailler pour s'en servir. Mais la 
divinité tutélaire de l'île s'irrita, suivant son usage, 
de cette invasion de ses rives. Le ciel prit un aspect 
sombre et menaçant ; la nuit approchait; et les 
marins, craignant quelque danger , abandonnè- 
rent leurs travaux et retournèrent abord. Us furent 
poussés loin de la côte , comme c'était l'ordinaire , 
et le lendemain ils arrivèrent à l'île de Palma (1). 

La masse des témoignages recueillis officielle- 
ment en i 570 parut si satisfaisante , qu'on pré- 
para , dans le cours fie la même année , une autre 
expédition dans l'ile de Palma. Elle fut commandée 
par Fernando de Villalobos, régidor de cette île ; 
mais elle n'eut pas plus de succès que lés précé- 
dentes, Saint-Dorondan semblait disposé à exciter 
la curiosité du monde par une vue distincte et 
lointaine de son paradis idéal , à le révéler au mi< 
lieu des orages aux marins tourmentés par la tem- 
pête, mais à le cacher complétementàceuxqui met- 
taient tous leurs soins à le découvrir. Les babitans 
de Palma n'en restèrent pas moins attaches à leur 
chimère favori te. Trente-quatre ans après , ils firent 

1 HuScz, Cunquuta de la gran Can. Yieni, /lut, des ïles 
Canaries. 
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partir un autre bâtiment pour chercher cette île , 
commandé par GasparPerczde Acosta, pilote expé- 
rimenté, qui était accompagné du père Lorenzo 
Pinedon, saint moine , franciscain, savant en his- 
toire naturelle; mais Saint-Borondan refusa de ma- 
nifester son île, soit au moine, soit au marin. Après 
avoircroisé dans toutes les directions , avoir sondé, 
avoir observé le firmament , les nuages, les vents, 
en un mot tout ce qui pouvait leur fournir quelque 
indice , ils retournèrent à Palma sans avoir rien vu 
qui pût autoriser quelque espérance. 

Plus d'un siècle s'écoula alors sans qu'on fit au- 
cune nouvelle tentative pour chercher cette île 
enchantée. Il est vrai que de temps en temps l'es- 
prit public était agité par de nouveaux bruits de 
son apparition. Des citrons, d'autres fruits et des 
branches d'arbres encore vertes , que les flots 
jetaient sur les côtes des îles de Fer et de Gomera, 
venaient , dit-on , évidemment des bosquets magi- 
ques de Saint-Borondan. Enfin , en 1721 , l'infa- 
tuarion générale s'accrut à un tel point, qu'on fit 
partir une quatrième expédition sous les ordres 
-Me don Gaspar Douringtiez, homme doué d'autant 
de talent que de probité. Comme celte entreprise 
avait quelque chose de solennel et de mystérieux , 
il avait avec lui deux saints frères en qualité decha- 
pelains apostoliques. Us firent voiledel'ile deTéné- 
riffe vers la fin d'octobre, laissant les hahitansdans 
uu état d'impatience et de curiosité qu'on ne saurait 
décrire. Ilsrevînrent pourtant de leur croisière sans 
plus de succès que tous ceux qui les avaient précédés. 
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Nous n'avons pas tic relation d'aucune expédi- 
tion entreprise depuis ce temps , quoique cette île 
ait continué à occuper les esprits, et à montrer de 
temps en temps ses montagnes obscures aux yeux 
de quelques individus favorisés. Dans une lettre 
écrite de Cornera , en 1 759 , par un moine francis- 
cain à un de ses amis , il déclare l'avoir vue du vil- 
lage d'AIaxero , à six heures du matin , le 3 mai. 
lille paraissait consister en deux grandes monta- 
gnes , séparées par une profonde vallée; et en la 
regardant avec un télescope , la vallée ou le ravia 
semblait être rempli d'arbres. Il appela le curé, 
Antonio Joseph Manrique , et plus de quarante 
autres personnes, qui toutes la virent distincte- 
ment *. 

Et ce n'est pas seulement sur les cartes du temps 
de Colomb que cette île est marquée. Elle est pla- 
cée, comme une des iles Canaries, sur une carte 
française publiée en 170^ et M. Gautier, dansunc 
carte géographique annexée à ses observations stir 
l'histoire naturelle , publiées en 1755, la place à 
cinq degrés à l'ouest de l'île de Fer, sous le 291 de- 
gré de latitude septentrionale 3 . 

Tels sont les principaux faits connus relativement 
à l'île de Sain t-Boron dan. Son existence aété long- 
temps regardée comme incontestable. Ce fut en vain 
que des voyages et des recherches plusieurs fois ré- 
pétés prouvèrent qu'elle n'existait point j le pu- 

* Viera , ffitt. tics îles Canaries , tome 1 , ebap. 28. 
1 Viwn, Hisl. tics îles Canaries, tome 1, cliap. aJJ. 
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blic, après avoir épuise tous les sophismes, eut re- 
coursau surnaturel pour défendre sa chimère favo- 
rite- On soutint qu'elle était rendu e.inaccessible aux 
mortels par la providence divine, ou par une ma- 
gie diabolique. La première idée fut celle qui eut le 
plus de partisans. On se livra sur ce sujet aux idées 
les plus extravagantes '. Quelques-uns confon- 
dirent cette île avec file fabuleuse des Scpt-Cités, 
située quelque part dansle sein de l'Océan, où, dans 
un temps bien ancien, sept évëques et leurs ouailles 
avaient cher cité un refuge contre les Maures. Quel- 
ques Portugais s'imaginèrent qu'elle était le séjour 
de leur roi perdu , don Sébastien. Les Espagnols 
prétendirent que Roderic , le dernier de leurs rois 
golhs , s'y était réfugié pour fuir les Maures après 
la bataille désastreuse de la Guadalète. D'autres 
suggérèrent que ce pouvait être le paradis terres- 
tre , le lieu où Enoch et Elle restaient dans un état 
de félicité en attendant le dernier jour, et qu'elle 
était de temps en temps rendue visible aux yeux 
des mortels, mais qu'elle était toujours inaccessible 
à ceux qui la cherchaient. La poésie , dit-on , a dû 
à celte croyance populaire une de ses plus belles 
fictions, et le jardin d'Armide, où Renaud fut re- 
tenu par des enebanteraens , et que le Tasse place 
dans une des îles Canaries , a été identifié avec l'île 
imaginaire de Saint-Borondan. 

Le savant Patlre Feyjoo a donné une solution phy- 
sique de ce problème géographique a . Il attribue 

' Viera , HUt. des fies Canaries, tome i , clinp. 28. 
* Teatro crilico , tom, rv, doc. 10. 
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les apparitions de cette île , qui ont été si fréquentes 
et si bien constatées qu'elles ne peuvent laisser le 
moindre doute, à certaines illusion s atmosphériques 
comme la Fata Morgana, qu'on voit quelquefois 
dans le détroit de Messine , où la ville de Reggio et 
le territoire environnant se réfléchissent dans les 
airs au-dessus de la mer voisine, phénomène qu'on 
a vu également en face de la ville de Marseille. 
Quant aux relations des marins qui ont débarqué 
sur ces cotes prohibées, et qui eu ont étérepoussés 
par des tempêtes et des ouragans, il ne les regarde 
que comme des fables. 

Cependant, comme le peuple renonce difficile- 
ment à tout ce qui a un caractère merveilleux et 
un air de mystère, et que les mêmes phénomènes 
atmosphériques qui ont donné naissance à cette il- 
lusion peuvent se renouveler , il n'est pas invrai- 
semblable que les gens ignorons et crédules dans 
les Canaries, croient encore à l'existence de l'île de 
Saint-Borondan, et qu'ils voient de tempsen temps 
ses montagnes enchantées s'élever au-dessus de 
l'horizon lointain de la mer Atlantique. 



ÀPPENDIX N°.25. 



L'île des Sept-Cilcs. 



Use des traditions populaires qui avaient cours 
du temps de Colomb relativement à l'Océan , était 
celle de l'île des Sept-Cités. Une ancienne légende 
fait mention qu'à l'époque de la contjuètc de l'Es- 
pagne et du Portugal par les Maures, lorsque les 
habitans fuyaient de tous côtés pour échapper à 
l'esclavage, sept évéques , suivis par un grand nom- 
bre de leurs ouailles , s'embarquèrent et s'aban- 
donnèrent à leur destin en pleine mer. Après avoir 
vogué quelque temps, ils abordèrent à une lie in- 
connue au milieu de l'Océan. Là, les évéques brû- 
lèrent leurs vaisseaux pour empêcher ceux qui les 
avaient suivis de les quitter. Divers pilotes de Por- 
tugal étaient, dit-on, arrivés à cette île à différen- 
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tes époques, mais ils n'étaient jamais revenus pour 
en donner des nouvelles , y ayant été retenus , 
comme on l'avait appris ensuite, par les succes- 
seurs des évèques qui craignaient d'y être pour- 
suivis. Enfin, suivant le bruit commun, lorsque le 
prince Henri de Portugal s'occupait de ses décou- 
vertes, plusieurs marins se présentèrent un jour 
devant lui , et lui dirent qu'ils revenaient d'un 
voyage dans le cours duquel ils avaient débarqué 
sur cette île. Les liabitans, dirent-ils, parlaient leur 
langue, et les conduisirent sur-le-champ à l'église 
pour voir s'ils étaient catholiques; ils furent char- 
més d'apprendre qu'ils professaient la vraie foi, 
et. s'empressèrent de leur demander si les Maures 
étaient encore en possession de l'Espagne et du 
Portugal. Tandis qu'une partie de l'équipage était 
à l'église , les autres ramassaient du sable sur le ri- 
vage pour l'usage de la cuisine, et ils virent, à leur 
grande surprise, qu'un tiers de ce sable était de 
l'or. Les insulaires désiraient qu'ils restassent avec 
eux quelques jours, jusqu'au retour de leur gou- 
verneur qui Aait absent; mais les marins, craignant 
d'être retenus, s'embarquèrent et mirent à la voile. 
Telle fut l'histoire qu'ils racontèrent au prince 
Henri, espérant que leur nouvelle leur vaudrait 
une bonne récompense. Mais le prince manifesta , 
dit-on, son mécontentement de ce qu'ils avaient 
quitté l'île si brusquement, et il leur ordonna d'y 
retourner et de recueillir de plus amples informa- 
tions. Mais les marins , craignant sans doute que la 
fausseté de leur histoire ne fût découverte, se tiu- 



rent à l'écart, et l'on n'entendit plus parler d'eux'. 

Cette histoire fit beaucoup de bruit. On identifia 
l'île des Sept-Cités avec l'île mentionnée par Aris- 
tote , comme ayant été découverte par les Cartha- 
ginois, et elle fut placée sur les cartes, vers le temps, 
de Colomb , sous le nom d'Antilla. 

A l'époque de t la découverte de la Nouvelle-Es- 
pagne, on fit à Hispaniola des rapports extravagans 
sur la civilisation de ce pays. On dît que les habi- 
tans portaient des vétemens , que leurs édifices et 
leurs temples étaient solides, spacieux et souvent 
magnifiques, et qu'on y trouvait quelquefois des 
croix. Juan de Grivalja, ayant élé chargé de recon- 
naître la côte d'Yucatan, dit qu'en longeant les ri- 
ves, il avait été émerveillé de voir de grands et 
beaux édifices construits en pierres et en chaux, et 
plusieurs tours fort élevées qui brillaient dans le 
lointain a . Pendajit quelque temps l'ancienne tra- 
dition des Sept-Cités reprit de la vogue, et bien des 
geus s'imaginèrent qu'elles devaient se trouver 
dans la même partie de la Nouvelle-Espagne. 

' Hisi. dtlj4lmirante,cap, 10. 

1 Torqueiiiadn , Monartju'ui Indiana, îi!>. IV, cnp. C\. Origen. 
de loi Imitai, jior Fr. Greg, Garcia , lib. iv, cap. 20. 
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Découverte de l'île de Madère. 



La découverte de Madère par Macham repose 
principalement sur l'autorité de Francisco Alcafo- 
rado, écuyer du prince Henri de Portugal, pour 
qui il en fit une relation. Elle ne paraît pas avoir 
été en grand crédit parmi les historiens portugais. 
Barros n'en- fait aucune mention. Il attribue la pre- 
mière découverte de cette île à Joam Gonzalez et 
à Tristram Vaz, qui, dit-il, l'aperçurent de Porto 
Santo , ressemblant à un nuage sur l'horizon \ 

Cependant l'abbé Prévost, dans son Histoire gé- 
nérale des Voyages, vol. 6, paraît porté à ajouter 
foi à la relation d'Alcaforado. h Elle fut composée, 
dit-il , a une époque où l'attention du public aurait 

1 Barros, Afia, deead. ij lib. I,cap. 5. 
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découvert les moindres mensonges / et personne 
n'était plus capable qu'Alcaforado de donner un 
détail exact de cet événement, puisqu'il était du 
nombre de ceux qui prirent part à la seconde dé- 
couverte. » Cette relation , telle qu'elle fut origi- 
nairement écrite, était surchargée rl'ornemens et 
de digressions. Elle fut traduite en français, et pu- 
bliée à Paris en 1671. Le traducteur français en 
retrancha lés ornemens, mais conserva scrupu- 
leusement tous les faits. Quoi qu'il en soit, cette 
histoire est adoptée comme véritable dans l'île de 
Madère , où l'on voit encore un tableau qui y a 
rapport. Ce qui va suivre a été puisé dans la tra- 
duction française , car je n'ai pu me procurer l'ou- 
vrage original d'Alcaforado. 

Sous le règne d'Edouard III, roi d'Angleterre, 
un jeune homme plein de courage et de talent, 
nommé Robert Macham , devint amoureux d'une 
jeune personne d'une rare beauté , nommée Anne 
Dorset. Elle lui était supérieure en naissance , et 
sortait d'une famille orgueilleuse et aristocratique; 
mais le mérite de Macham lui obtint la préférence 
sur tous ses rivaux. La famille d'Aune Dorset, afin 
de l'empêcher de se mésallier, obtint du roi un ordre 
pour faire arrêter Macham, et pour le retenir en 
prison jusqu'à ce que, abusant de son autorité, 
elle eût forcé sa maîtresse à épouser un homme 
de qualité. Dès que le mariage eut été célébré, le 
noble seigneur conduisit son épouse, aussi affligée 
qu'elle était belle, dans son château près de Bristol. 
Macham fut alors remis en liberté. Indigné de l'in- 
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justice qu'il avait soufferte, et certain de l'affec- 
tion de sa maîtresse, il détermina quelques amis 
à l'aider à exécuter un projet que lui inspiraient 
l'amour et la vengeance. Ils suivirent les traces du 
couple nouvellement marié jusqu'à llristol. Un 
des amis de Mâcha tn parvint à entrer au service 
du seigneur en qualité de valet. Il trouva que la 
jeune épouse conservait un tendre souvenir de 
Macham, et ne pouvait souffrir le mari qu'où l'a- 
vait forcée d'épouser. Par le moyen de cet ami , 
Macham eut avec elle plusieurs entrevues, et il prit 
des mesures pour L'emmener en France, où ils pour- 
raient se livrer à leur amour mutuel sans crainte 
d'être trouhlés. 

Lorsque tout fut disposé, la jeune dame monta 
un jour à cheval , et sortit du château suivie seu- 
lement du prétendu valet , sous prétexte de pren- 
dre l'air. Dès qu'ils furent hors de vue , ils prirent 
le galop et se rendirent à un endroit convenu sur 
le bord du canal , où une barque les attendait. Ils 
furent conduits à bord d'un navire qui était tout 
prêt à mettre à la voile et où se trouvait Macham. 
Craignant une poursuite, le bâtiment leva l'ancre 
sur-le-champ, et vogua rapidement le long de la 
côte de Cornouailles. Macham jouissait d'avance 
du triomphe de débarquer bientôt avec sa prise 
sur les rives de la belle et vaillante France. Mal- 
heureusement un vent contraire s'éleva pendant la 
nuit, et au point du jour on se trouva hors de vue 
de la terre. Les matelots étaient ignorans et sans 
expérience; ils ne connaissaient pas la boussole, 
iv. 19 
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età celle époque on n'était pus habitué à voguer 
en pleine mer. Pendant treize jours les amans fu- 
rent portés sur un océan courroucé, au gré des vents 
et des vagues. L'épouse fugitive fut remplie de ter- 
reur et de remords, et elle regarda le tumulte des 
élémens comme un signe delà colère du ciel contre 
elle. Tous les efforts de son amant ne purent écar- 
ter de son esprit le fatal pressentiment de quelque 
catastrophe très-prochaine. 

Enfin la tempête s'apaisa. Le quatorzième jour, 
au lever de l'aurore, les marins aperçurent ce qui 
leur parut un bouquet d'arbres sortant du sein de 
la mer. Ils se dirigèrent avec joie de ce côté, sup- 
posant que c'était une Île, et ils ne se trompaient 
pas. Lorsqu'ils eu approchèrent , ils virent le soleil 
levant briller sur de nobles forêts, dont les arbres 
étaient d'une espèce qui leur était inconnue. Une 
foule d'oiseaux volèrent vers le vaisseau, et se per- 
chèrent sur les vergues et les agrès sans montrer 
aucun signe de crainte. 

On envoya une barque pour reconnaître la côte, 
et elle revint bientôt rendre un compte si flatteur 
de la beauté du pays , que Mâcha m résolut de con- 
duire k terre sa compagne défaillante, dans l'espoir 
que te repos et des rafraîehissemens rendraient 
la santé à son corps et le calme à son esprit. Ils 
furent accompagnés par les amis fidèles qui avaient 
aidé leur fuite. Les matelots restèrent seuls à bord 
pour garder le bâtiment. 

Le pays était véritablement enchanteur; les fo- 
rêts y étaient magnifiques et majestueuses; les ar- 
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bres étaient ebargés, les uns de fruits délicieux, les 
autres de fleurs parfumées; l'eau était fraîche et 
limpide, le ciel serein, et il y avait dans l'air une 
douceur balsamique. Les animaux qu'ils rencontrè- 
rent ne donnaient aucune marque d'alarme ni de 
férocité, d'où ils conclurent que cette île n'était pas 
babitée. En avançant un peu plus loin, ils trouvè- 
rent une belle prairie verdoyante, abritée par une 
ceinture de lauriers et arrosée par un ruisseau des- 
cendant d'une montagne, et dont l'eau pure rou- 
lait sur des cailloux. Au centre s'élevait un arbre 
majestueux dont les branches touffues offraient un 
doux ombrage contre les feux du soleil. Macbam y 
fit construire des cabanes, et résolut d'y passer 
quelques jours, dans l'espoir que la beauté du pays 
et la sérénité tranquille de cette solitude délicieuse 
rétabliraient la santé af faiblie de sa compagne, et 
lui rendraient le courage. 

Mais trois jours s'étaient à peine écoulés, qu'un 
ouragan terrible arriva du nord-est, et se déchaîna 
sur l'ile pendant toute la nuit avec une fureur sans 
égale. Le lendemain matin Macham se rendit sur le 
bord de la mer; mais il n'aperçut plus son navire, 
et il en conclut qu'il avait coulé à fond pendant la 
tempête. 

La consternation s'empara de la petite troupe 
qui se trouvait ainsi abandonnée dans une île dé- 
serte au milieu de l'Océan. La jeune épouse , timide 
et repentante, sentit ce coup plus violemment que 
personne. Elle s'était déjà reproché d'être la cause 
de toutes les infortunes de ses compagnons, et dès 
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l'instant de son départ elle avait été assaillie de fu- 
nestes pressentiniens. Elle les regarda alors comme 
étant sur le point de se réaliser; elle fut saisie d'une 
si vive horreur qu'elle en perdit la parole, et au 
bout de trois jours elle expira sans prononcer tin 
seul mot. 

Macham fut au désespoir en voyant la fin tragique 
d'un être si tendreetornédetantde charmes. Dans 
les transports de son chagrin, il se reprocha de l'a- 
voir arrachée à sa maison, à son pays et à sa famille 
pour la voir périr sur une côte sauvage. Tous les ef- 
fortsde ses compagnonspotirle consoler furent mu- 
tiles; il mourut au bout de cinq jours, ayant le 
cœur brisé, eu demandant à ses amis, pour der- 
nière prière, d'enterrer son corps près de celui de 
sa maîtresse , au pied d'un autel rustique qu'ils 
avaient élevé sous le grand arbre. Ceux-ci rempli- 
rent ses intentions; ils placèrent sur leur tombe 
une grande croix de bois, à laquelle ils attachèrent 
une inscription écrite par Macham lui-même , où il 
racontait en peu de mots sa déplorable aventure, et 
priait tous les chrétiens qui pourraient arriver en 
cette ile de bâtir une chapelle en ce lieu, dédiée à 
Jésus le Sauveur. 

Après la mort de leur commandant, les amis 
qui l'avaient suivi tinrent conseil sur les moyens 
à prendre pour sortir de cette île. La barque de 
leur bâtiment était restée sur la côte; ils la répa- 
rèrent, la mirent en état de supporter un voyage, 
et partirent dans le dessein de retourner en An- 
gleterre. Ignorant leur situation et étant emportes 
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au gré des vents, ils furent poussés sur les côtes de 
Maroc, où leur barque setant brisée contre les 
roebers, ils furent pris par les Maures et jetés en 
prison. Là ils apprirent que leur bâtiment avait 
partagé le même sort. La tempête l'avait arraché 
de dessus ses ancres, et l'avait poussé sur ce ri- 
vage inhospitalier où tous ceux qui composaient 
l'équipage avaient été faits prisonniers. 

Les prisons de Maroc étaient alors remplies de 
captifs de tous les pays, pris par les croiseurs de 
cette nation. Les prisonniers anglais y trouvèrent 
un pilote plein d'expérience, un Espagnol né a 
Séville, nommé Juan de Morales. Il écouta leur 
histoire avec beaucoup d'intérêt, s'informa de la 
situation de l'île qu'ils avaient découverte, leur en 
fit faire la description , et par la suite, lorsqu'il eut 
été racheté de captivité, il communiqua, dit-on, 
tous ces détails au prince Henri de Portugal. 

Dans la relation d'Alcaforado qui précède, on- 
trouve quelque difficulté à concilier les dates. Il dit 
que ce voyage eut lieu sous le règne d'Edouard III, 
qui commença en 1 337 et 1 m ^ 11 ' t cn 1 ^7^- Mora- 
les, à qui les Anglais firent part de leurs aventures, 
était, dit-on, au service des Portugais lors de la se- 
conde découverte de l'île de Madère en 1^18 et 
i/|îo. En supposant même que le voyage et l'em- 
prisonnement des Anglais ait eu lieu pendant la 
dernière année du règne d'Edouard, il reste encore 
un intervalle de quarante ans. 

Hackluyt donne une relation du même voyage , 
tirée d'Antonio Galvano , et elle diffère de celle qui 
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précède en quelques circonstances, a II eut lien, 
dit-il , en 1 344i sous le règne de Pierre IV, roi d'A- 
ragon. Macham jeta l'ancre dans une baie qui fut 
ensuite nommée d'après lui Macliio. La dame étant 
malade, il la conduisit à terre accompagné de quel- 
ques amis, et le bâtiment remit à la voile sans eux. 
Après la mort de la dame, Macham fil un canot 
avec un arbre, et se hasarda sur la mer avec ses 
compagnons. Ils furent jetés sur les côtes d'Afrique , 
où les Maures, regardant leur arrivée comme une 
sorte de miracle, les conduisirent au roi du pays , 
qui envoya Macham au roi de Cas l il le. Par suite 
des traditions qui restaient de ce voyage , Hen ri II, 
roi de Cas tille, fit partir en i3p,5 une expédition 
pour faire une seconde découverte de cette île. » 
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Babthélemi Las Casas, éVéqtte de Chiapa, si 
souvent cité dans tontes les histoires du Nouveau- 
Monde, naquit à Séville en i^^,et était d'extrac- 
tion française. Le nom de sa famille était Casaus. 
Le premier de ce nom qui parut en Espagne, ser- 
vit sous l'étendard de Ferdinand III, surnommé 
le Saint, dans ses guerres contre les Maures d'An- 
dalousie. Ii était à la prise de Séville sur les Mau- 
res, et le roi le récompensa de ses services en lui 
accordant la permission de s'y établir. Ses descen- 
dais jouirent des prérogatives de la noblesse, et 
supprimèrent de leur nom la lettre u pour se con- 
former au génie de la langue espagnole. 

Antoine, père de Barthclcmi, alla à Ilispaniola 



ag6 HISTOIHÏ DE CHRISTOPHE COLOMB, 

avec Colomb en i/(93, et revint riche à Séville 
en 1^98 '. Un des biographes de Barthélemi Las 
Casas dit qu'il accompagna Colomb dans sod 
troisième voyage en 1498, et qu'il revint avec lui 
en i5oo a ; mais cette assertion n'est pas correcte. 
11 finissait pendant ce temps son éducation à Sa- 
lamanque, où il apprit le latin, la dialectique, la 
logique, la métaphysique, la morale et la physi- 
que, d'après les principes et la méthode supposée 
d'Aristole. Tandis qu'il était à l'université, il était 
servi par un esclave indien que lui avait donné 
son père, qui l'avait reçu de Colomb. Lorsque Isa- 
belle , dans un transport de vertueuse indignation , 
ordonna que les esclaves indiens fussent renvoyés 
dans leur pays, celui-ci fut retiré à Las Casas. 
Cette circonstance fit une forte impression sur 
l'esprit du jeune homme; et, en y réfléchissant, il 
se sentit ému de pitié pour les malheureux Indiens, 
et fut enflammé , pour leur cause , d'un zèle qui ne 
se refroidit jamais pendant tout le cours d'une 
vie longue et active. Ce zèle s'accrut bien plus en- 
core quand, à l'âge d'environ vingt-huit ans, ayant 
accompagné le commandant Ovando à Hispaniola, 
en 1 5oa , il vit de ses propres yeux la plupart des 
scènes cruelles qui eurent lieu sous l'administra- 
tion de cet Espagnol. Il consacra le reste de sa vie, 
espace de plus de soixante ans, à défendre la cause 
des Indiens, et a chercher à diminuer leurs souf- 

1 N.iTiirrelp , tome 1 , Intred. , png. 70. 
1 J.-A. Llorentc, OEwrcs de Las Casas, pag. u. Paru,- 
l8aa. 
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frances. H traversa comme missionnaire les con- 
trées sauvages du Nouveau - Monde en diverses 
directions, cherchant à convertir et à civiliser les 
naturels du pays. Il fit plusieurs voyages en Espa- 
gne pour les défendre et les protéger, fit entendre 
leurs plaintes aux cours et aux monarques, écrivit 
des volumes en leur faveur, et montra un zèle, 
une constance et une intrépidité dignes d'un 
apôtre. Il mourut à l'âge avancé de quatre-vingt 
douze ans , et fut enterré à Madrid dans le Couvent 
des Dominicains d'Atocha, ordre auquel il ap- 
partenait. 

On a fait plusieurs tentatives pour mettre Las 
Casas en contradiction avec lui-même, et pour 
élever desdoutes sur sa philanthropie, à cause d'un 
expédient auquel il eut recours pour délivrer 
les Indiens du cruel esclavage auquel on les con- 
damnait. Cet incident eut lieu en 1 5i 7, quand il 
arriva en Espagne, dans une de ses missions, pour 
obtenir du gouvernement quelques mesures en 
leur faveur. A son arrivée, il trouva le cardinal 
Ximenés, qui avait été laissé régent à la mort du roi 
Ferdinand , trop malade pour s'occuper d'affaires. 
II se rendit donc à Valladolid, pour y attendre 
l'arrivée du nouveau monarque, Charles, archiduc 
d'Autriche, qui fut ensuite l'empereur Charles V. 
Il avait une forte opposition à craindre de la part 
de plusieurs personnages d'une grande influence, 
qui, possédant des domaines et des répartimentos 
dans les colonies, étaient intéressés à maintenir 
l'esclavage des Indiens. De ce nombre, et ce n'était 
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pas le moins redoutable, était l'évèque Fonseca, 
président du con.seil des Indes. 

Enfin, le jeune souverain arriva accompagné 
de divers Flamands de sa cour, et notamment do 
son grand chancelier, le docteur Juan de, Salvagio, 
homme droit et instruit, qu'il consultait sur 
toutes les affaires d'adminislration et de justice. 
Las Casas devint bientôt intimé avec le chance- 
lier, qui conçut pour lui une haute estime; mais il 
s'éleva de toutes parts une telle opposition à ses 
diverses propositions pour le soulagement des 
Indiens, qu'il vit qu'il aurait bien de la peine à 
réussir. Ce fut dans cette extrémité qu'il eut re- 
cours à un expédient qu'il regardait comme justi- 
fié par les circonstances*. Le chancelier Salvagio 
et les autres Flamands qui avaient accompagné le 
jeune roi avaient obtenu de lui , avant qu'il quittât 
la Flandre, la permission d'importer des esclaves 
d'Afrique dans les colonies, mesure qui tout ré- 
cemment, en i5i6, avait été prohibée par un dé- 
cret du cardinal Ximenès, agissant en qualité de 
régent. Le chancelier qui était un homme humain , 
concilia sa conscience avec cette mesure, d'après 
l'opinion populaire qu'un nègre pouvait, sans 
nuire à sa santé, faire autant d'ouvrage que plu- 

1 Horrcra eu parle comme d'un expédient qn'il adopta quand 
tous les autres avaient manqué. - Bartolamcde Las Casas vienda 
que sua couceplos halloban en lodns parles iNIlculUid , y que las 
opinioncs que ténia, por muclia familiaridad que habin seguido, 
y gran credilo cou cl gran concilier, non podîan liaber cfecto , 
ro milfioa otrarerperlicntes, etc. - (Dcead. n, lib. ir, cap. ao.) 
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sieurs Indiens, et que par conséquent c'était dimi- 
nuer de beaucoup la masse des souffrances hu- 
maines: tant il est facile à l'intérêt personnel de 
se cacher soiis des argumens plausibles ! Peut-être 
pensait-il d'ailleurs que le bien-être des Africains 
n'était que peu affecté par ce changement; ils 
étaient accoutumés à l'esclavage dans leur propre 
pays, et l'on disait que le climat du Nouveau- 
Monde leur était favorable, a Les Africains, dit 
Herrera, se portaient si bien dans l'île d'Hispa- 
nïola, qu'on pensait qu'un nègre ne mourrait ja- 
mais, à moins qu'il ne lui arrivât d'être pendu; 
car on n'en avait encore vu aucun mourir d'infir- 
mités. Comme les orangers, ils trouvaient à His- 
paniola le sol qui leur était propre; un sol qui 
semblait même leur être plus naturel que celui do 
la Guinée où ils avaient pris naissance *. 

Las Casas, voyant que tout autre moyen était 
inutile, s'efforça de faire tourner les vues intéres- 
sées du grand chancelier à l'avantage des Indiens. 
H proposa de permettre aux Espagnols résidant 
dans les colonies de se procurer des nègres pour 
les travaux des fermes et des mines, et autres ou- 
vrages pénibles qui étaient au-dessus des forces 
des naturels du pays, et qui leur coûtaient la vie*. 
Il est évident qu'il considérait les pauvres Africains 
comme n'étant guère au-dessus des simples ani- 
maux, et qu'il agissait, comme les autres, d'après 

* Herrera, Hiit. Ind. , decad. i, lib. 111, cnp. 4- 
1 limera, decad i, lit. ni, cap- 4- 
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un calcul arithmétique de la diminution des misè- 
res humaines, en substituant un homme vigou- 
reux à trois ou quatre d'une constitution plus 
faible. D'ailleurs , il considérait les Indiens comme 
une race plus noble et plus intelligente, et il 
regardait leur conservation et leur bien-être 
comme d'une plus haute importance pour l'inté- 
rêt général de l'humanité. 

C'est cet expédient qui a attiré de sévères repro- 
ches à la mémoire de Las Casas. Il a été accusé de 
s'être mis eu contradiction grossière avec lui- 
même, et même d'avoir le premier donné lieu à 
ce trafic inhumain dans le Nouveau-Monde. Cette 
dernière accusation est très-forte ; mais les faits et 
les dates historiques prouvent qu'elle n'est point 
fondée, et que 'cette pratique existait dans les co- 
lonies et était autoaisée par des décrets royaux 
long-temps avant. qu'il prît part à cette question. 
. 'Las Casas n'alla pas dans le Nouveau-Monde 
avant 1 5oa, Par une ordonnance royale rendue en 
i5oi, il avait été permis d'y transporter des escla- 
ves nègres, pourvu qu'ils fussent nés parmi les 
chrétiens '. Une lettre écrite par Ovando eu i5o3 
prouve qu'il y en avait alors un grand nombre à 
Hispaniola , et il demande qu'il ne soit pas permis 
d'en importer davantage dans cette île. En 1 5o6 , 
le gouvernement espagnol défendit l'introduction 
des esclaves nègres du Levant, on de ceux qui 
avaient été élevés parmi les Maures, et ordonna 

1 H errera, decad. i , lïb. H , cap. 8. 
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qu'on ne transportât aux colonies que ceux de 
Séville, qui avaient été instruits clans la foi chré- 
tienne, afin qu'ils pussent contribuer à convertir 
les Indiens 1 . En i5io, le roi Ferdinand, étant 
informé de la faiblesse physique des Indiens, or- 
donna qu'on envoyât de Séville cinquante Africains 
pour travailler aux mines 1 . lin i5i 1, il ordonna 
qu'on s'en procurât un grand nombre en Guinée, 
et qu'on les transportât à Hispaniola, ayant appris 
qu'un nègre pouvait faire autant d'ouvrage que 
'quatre Indiens 3 . En 1 5 1 a et en 1 5 1 3 , il signa d'au- 
tres ordres relatifs au même sujet. En i5iG, Char- 
les V accorda aux Flamands la permission d'impor- 
ter des nègres dans les colonies. Or, ce ne fut qu'en 
i5iy que Las Casas donna sa sanction à ce trafic. 
Il existait déjà, et il l'appuya dans la seule vue de 
substituer des Africains vigoureux aux faibles 
Indiens. Il eut pour partisans, à la même époque 
et pour les mêmes raisons, les frères hiéronymi tes, 
qui étaient missionnaires dans les colonies. Les 
motifs de Las Casas étaient uniquement puisés 
dans sa bienveillance, quoique les idées de justice 
sur lesquelles ils étaient fondés fussent erronées, 
("était de permettre un mal , pour qu'il en résultât 
un bien ; et , forcé de choisir entre deux abus exis- 
tans, d'adopter le moindre , pour extirper le plus 
grand. Son raisonnement , quelque fallacieux qu'il 
pût être, parut dicté par l'humanité à quelques-uns 

1 H errera, decad. I, lib. vi, cap. ào. 
1 Herrera, decûd. I, lib. TOI, cap. 9. 
' Herrcra , decad. 1 , lib. ix , cap. 5. ■ 
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ties hommes les plus savons et les plus bienvoîllans 
de ce siècle, et notamment au cardinal Adrien, 
qui porta la tiare par la suite , et dont la douceur 
et la bonté formaient Ift caractère. Le trafic des 
nègres fut permis; on s'informa du nombre des es- 
claves qui étaient demandés; il fut limité à quatre 
mille, et le privilège exclusif de ce commerce fut 
accordé aux Flamands, qui le vendirent ensuite 
aux Génois. 

Le docteur Robertson , en parlant de cette af- 
faire, établit,- entre la conduite du cardinal Xime- 
nèset celle de Las Casas, un contraste qui n'est 
nullement à l'avantage de ce dernier. «Le cardi- 
nal, dit-il, quand on le sollicita d'encourager ce 
commerce, rejeta péremptoirement celte propo- 
sition , parce qu'il sentit l'injustice de réduire une 
race d'hommes en esclavage, quand il s'occupait 
dos moyens de rendre la liberté à une autre; niais 
Las Casas, par suite de cette inconséquence natu- 
relle aux gens qui courent tète baissée vers un but 
favori, était incapable de faire cette distinction. 
Dans la chaleur de son zèle pour soustraire aii 
joug les Américains, il prononça qu'il était légitime 
et convenable d'en .jmposcr un encore plus pesant 
aux Africains '. 

Cette distribution d'éloge' et de blâme n'est pas 
tout-à-fait juste. Las Casas ne croyait pas imposer 
aux Africains un joug plus pesant, ou même aussi 
pesaut. Ceux-ci étaient considérés comme plus eu 



» Ruuçrtsoii, Hitt. de l'Amérique, page 3. 
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élat de supporter le travail , et plus résignes à l'es» 
clavage. Tandis que les Indiens succombaient sous 
leur tâche, et périssaient par milliers à Hispaniola, 
les nègres au contraire y jouissaient de la meilleure 
sauté. Herrcra, que le docteur Robertson cite 
comme son autorité, assigne un motif tout diffé- 
rent, un motif purement financier, à la mesure 
prise par le cardinal Xinienès. Il dit que le cardi. 
nal défendit qu'on imporlàt des nègres dans les 
Indes, parce que, comme le nombre des naturels y 
diminuait, et qu'on savait qu'un nègre faisait 
plus d'ouvrage que quatre Indiens, il y aurait pro- 
bablement une grande demande d'esclaves afri- 1 
Ciiïns, et l'on pourrait imposer sur ce trafic une 
taxe qui serait un profit pour le trésor royal'. 
Cette mesure fut bientôt après mise à exécution, 
quoique ce n'ait été qu'après la mort du cardinal, 
et le souverain accorda à prix d'argent des permis- 
sions de faire ce commerce. Fléclner, dans sa Vi« 
de Ximcnès , donne un motif plus politique à cette 
prohibition. «Le cardinal, dit-il, refusa d'autoriser 
l'importation des nègres dans les colonies, parce 
qu'il craignait qu'ils ne corrompissent les In* 
diens, et qu'en s'unissant a eux ils ne les rendissent 
formidables au gouvernement.» Mursolier, autre 
biographe de Ximenès, assigne aussi des raisons 

1 ■ Porque como ibno fultanciu los Indios , y se conocin quq 
un negro Lrabajada ma= que quatre , por lu quoi babia j;raii de- 
manda Je cllos, parecia qnr st pailia poner aljiun Irihulo en la 
sara , de qui! resultaria provitho à la real bacicnda. " (Hcrrera , 
decad. li, lîb. 11 , cap. 8.) 
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politiques à la conduite du cardinal. Il cite line 
lettre écrite à ce sujet par ce prélat, dans laquelle 
il disaitqu'il connaissait la nature des nègres; qu'il 
était vrai que c'était un peuple capable de suppor- 
ter de grandes fatigues, mais qu'il était extrême- 
ment , prolifique et entreprenant; et que s'ils 
avaient le temps démultiplier en Amérique, ils se 
révolteraient infailliblement, et ebargeraient les 
Espagnols des mêmes chaînes que ceux-ci les 
auraient forcés de porter '. Ces faits, en dépouil- 
lant la mesure du cardinal de ce vernis de philan- 
thropie dont on l'avait décorée, fait voir quelle 
était la prévoyance éclairée de cet habile politi- 
que, dont les prédictions, relativement à la révolte 
des nègres, se sont accomplies d'une manière si 
frappante dans l'île dHispaniola. 

Dans le fait, le cardinal Ximenès, quoique 
homme d'état sage et intègre, n'était pas tour- 
menté par des scrupules de conscience sur ces 
questions de droit naturel , et il n'avait pas plus de 
tolérance que ses concitoyens à l'égard des nattons 
sauvages et infidèles. Il étaitgrand inquisiteur d'Es- 
pagne, et pendant les dernières années du règne 
de Ferdinand , il mit beaucoup de zèle à réduire 
en esclavage les Maures réfractaires de Grenade. 
11 autorisa , par des instructions expresses , des ex- 
péditions pour saisir et réduire eu esclavage les 
Indiens des îles Caraïbes, qu'il déclara des êtres 

' Mursollier, Hist. dit Ministère du Cardinal Ximcnii , 
1ÎV. m. Toulouse, i&)4- 
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qui n'étaient faits que pour travailler, des ennemis 
des chrétiens et des Cannibales. Il introduisit le 
tribunal de l'inquisition dans le Nouveau-Monde, 
ce qu'on no regardera pas comme une preuve 
d'une politique douce et tolérante. On cite ces 
faits , non pas pour jeler du blâme sur le caractère 
du cardinal Ximenès, mais pour prouver que c'est 
injustement qu'on a voulu l'élever en rabaissant 
Las Casas. Tous deux doivent être jugés d'après 
les coutumes et les opinion? du siècle pendant 
lequel ils vivaient. 

Las Casas est auteur de beaucoup d'ouvrages 
dont un petit nombre seulement ont été imprimés. 
Le plus important est une Histoire générale des 
Indes, depuis leur découverte jusqu'en j520, en 
trois volumes. 11 n'existe qu'en manuscrit, mais 
c'est la source dans laquelle ont abondamment 
puisé Ilerrcra et les autres historiens du Nouveau- 
Monde. Cet ouvrage, quoique prolixe, est pré- 
cieux, parce que l'auteur avait été témoin ocu- 
laire de la plupart des faits qu'il rapporte, qu'il 
en tenait d'autres d'individus qui avaient joué un 
rôle dans ces événemens, et qu'il possédait un 
grand nombre de documens historiques. Il an- 
nonce beaucoup d'érudition , quoiqu'elle se mon- 
tre quelquefois mal à propos et d'une manière 
diffuse. Il commença son histoire en iHij, à l'âge 
de cinquante-trois ans, et il la finit en 155g, en 
ayant quatre-vingt-cinq. Comme il rapporte bien 
des choses de mémoire, il s'y trouve quelques 
inexactitudes, mais au total l'ouvrage porte l'ém- 
ir, ao 
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preiutu de la sincérité et Je la vérité. L'auteur de 
cette Histoire eut ce manuscrit précieux, entre ses 
mains; il en a fait grand usage, et en a tiré beau- 
coupde faits curieux, inconnus jusqu'ici. Mais il a eu 
soin de le consulter avec précaution , le comparant 
avec d'autres autorités, et omettant tout ce qui lui 
paraissait dicté par des préventions ou par un zèle 
exagéré. 

Las Casas a été accusé de cliarger ses tableaux 
et de se livrer à det déclamations extravagantes, 
dans les passages qui ont rapport aux cruauté'* 
exercées, contre les Indieus, et ce reproche n'est 
pas tout-à-fait sans fondement. Ou retrouve dans 
ses écrits le même zèle pour la cause des Indiens, 
qui brillait dans toutes ses actions; toujours pur , 
toujours ardent , et quelquefois déraisonnable; 
mais quand il s'égare, -c'est toujours pour une 
came noble et juste. Si la dixième partie de ce 
qu'il dit o avoir vu de ses propres j eux » est vrai , 
et sa véracité est hors de doute, il aurait été dé- 
pourvu des sentimens naturels de l'humanité, s'il 
ne s'était pas exprimé avec autant d'horreur que 
d'indignation- 

Dans le cours de son ouvrage, quand Las Casas 
fait mention des pièces originales qu'il avait sous 
les yeux, et dont il tira plusieurs des laits qu'il 
rapporte, on ne peut s'empêcher de regretter 
qu'elles soient perdues pour la postérité. Indépen- 
damment des journaux et des lettres de Colomb, 
il dit qu'il avait nombre de lettres de l'Adelantado , 
doa bVrtUçlçmi, qui écrivait mieux que sou frère , 
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et dont les écrits devaient être pleins d'énergie, 
Pardessus tout U avait la carte, produit des étu- 
des et des conjectures de Colomb, dont ce grand 
navigateur s'était servi pour son premier voyage. 
De quel prix cette pièce ne serait-elle pas pour le 
monde! Il est possible que ces documenti histori- 
ques existent encore négligés et oubliés sous la 
poussière de ta bibliothèque de quelque couvent 
d'Espagne. On n'a guère d'espoir qu'ils voient le 
jour dans l'état de dégénération actuelle du clergé 
régulier. Les moines d'Atocha, dans une con- 
versation récente avec un des princes de la fa? 
mille royale, prouvèrent qu'ils ignoraient que cet 
homme illustre, Las Casas, fût enterré dans leur 
couvent , et aucun d'eux ne peut montrer à l'&rftOr 
ger le lieu de sa sépulture, , 

La publication de cet ouvrage de Las Casas n'a 
pas été permise en Espagne, où tout livre doit 
être approuvé par un censeur avant d'être confié à 
la presse. On s'est imaginé que les horribles ta- 
bleaux qu'il présente des cruautés exercées contre 
les Indiens, jetteraient de l'odieux sur leurs con- 
quérans. Las Casas lui-mémo semble avoir douté 
qu'il fut à propos de le publier; car, en i56o,U 
écrivit de sa propre main une note qui est conser- 
vée dans les deux premiers volumes de l'original* 

1 Dans cctlc notice , l'auteur a profite du mémoire intéres- 
sant de M. J.-A. Llorente, sut en téte de son recueil désœu- 
vrés de Las Casas; et il l'a comparé avec l'histoire d'Herrera, 
où il o puise la plupart *Ie ses foits, 
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portant qu'il les laissait <lc confiance à l'ordre des 
prédicateurs de Saint-Grégoire à Valladolid, priaut 
les prélats de cet ordre de ne permettre à aucun 
séculier, ni même aux membres des collèges, de 
lire son histoire avant l'espace de quarante ans; et, 
même après cette époque, de ne la faire imprimer 
qu'autant que cela pourrait être compatible avec 
l'intérêt des Indiens et de l'Espagne *. 

C'est pour cette raison que les historiens espa- 
gnols ne se sont servis de cet ouvrage qu'avec pré- 
caution , passant sous silence ou mentionnant légè- 
rement bien des passages qui leur paraissaient peu 
honorables pour leur nation. Ce ' sentiment est 
naturel , s'il n'est pas louable , car le monde n'est 
pas toujours disposé à faire une distinction entre 
les individus et la nation dont ils ne font qu'une 
partie. Les lois et les règlemens pour le gouverne- 
ment des pays nouvellement découverts, et les 
décisions du conseil des Indes sur tous les points 
de contestation, quoique portant quelque em- 
preinte de la superstition du siècle, offrent une 
sagesse, une justice et une humanité qui font hon- 
neur ù la nation espagnole. Ce ne fut que par l'a- 
bus qu'en firent les individus à qui l'exécution en 
était confiée , que ces atrocités furent commises. 
On doit se rappeler aussi que la même nation qui 
produisit les aventuriers rapaces et sanguinaires 
qui se souillèrent de ces cruautés, donna aussi 
naissance aux premiers missionnaires, tels que 

' Kavurete , tomei, ïntnd., page ^5. 
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Las Casas, qui suivirent les traces sanglantes des 
conquérans du Nouveau-Monde , pansant les bles- 
sures que faisaient leurs compatriotes. Ces hom- 
mes, guidés par un esprit vraiment évangélique, 
bravaient tous les genres de fatigues et de dan- 
gers et la mort même , non dans la perspective 
d'un vil profit ou d'une gloire temporelle , mais par 
le désir d'améliorer la condition de nations barba- 
res mais souffrantes, et de sauver des âmes. Les 
entreprises hardies et les voyages dangereux d'un 
grand nombre de ces hommes vertueux, pour- 
raient, si on les appréciait justement, le disputer 
aux faits les plus héroïques de la chevalerie , et ils 
étaient inspirés par des motifs bien plus purs et ' 
bien plus sublimes. 
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Pierre Martyr. 



Pierre Martyr ou Mumn, des écrits duquel on 
a fait grand usage dans celte Histoire, naquit a 
Anghierra, sur le territoire de Milan, en Italie, 
le à février 1 455. On l'appelle communément 
Pierre Martyr d'Angleria, d'après le nom latin du 
lieu de sa naissance: C'est un des premiers histo- 
riens qui parlent de Colomb, dont il était le con- 
temporain, et avec lequel il avait des liaisons in- 
times. Il fut élevé à Rome, et, en 1487 , son savoir 
lui ayant acquis une réputation distinguée,le comte 
de fendilla, ambassadeur d'Espagne, l'invita à l'ac- 
compagner, eu ce pays. Il accepta volontiers cette 
invitation , et il fut présenté aux souverains à Sa- 
ragosse. Isabelle, au milieu des soins de la guerre 
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de Grenade , souhaitait de voir ses sujets faire des 
progrès dans les sciences, et elle désirait. charger 
Martyr d'instruire la jeune noblesse de la maison 
royale. Cependant, avec la délicatesse qui la carac- 
térisait, elle lui fit d'abord demander par son con- 
fesseur, Fernando de Talavera, en quelle qualité il 
désirait la servir. Contre l'attente de la reine, Pierre 
Martyr répondit : « Dans la profession des armes, n 
Isabelle y consentit, et il la suivit dans ses campa- 
gnes, comme faisant partie de sa maison et de sa 
suite militaire, mais sans se distinguer, et peut-être 
même sans avoir un emploi marqué dans une car- 
rière si étrangère à ses talcns. Après la reddition de 
Grenade , lorsque la guerre fut terminée , la reine , 
par l'entremise du grand cardinal d'Espagne, le dé- 
termina à se charger de l'instruction des jeunes sei- 
gneurs de sa cour. 

Martyr connaissait Colomb lorsque celui-ci fit 
^es propositions aux souverains, et il fut présent à 
la réception triomphale que lui firent Ferdinand 
et Isabelle à Barcelone, à son retour de son pre- 
mier voyage. Il fut continuellement auprès de leurs 
majestés pendant la guerre contre les Maures, dont 
ses lettres contiennent beaucoup de détails inté- 
ressans. Il fut envoyé en ambassade extraordinaire, 
en i5oj, par Ferdinand et Isabelle, d'abord à Ve- 
nise , et ensuite au grand soudan d'Egypte. Le son- 
dan, en 1/190 ou 1 '191 , avait envoyé une ambas- 
sade aux souverainsde l'Espagne, pour les menacer 
de mettre à mort tous les chrétiens d'Egypte et de 
Syrie, de renverser leurs temples, et de détruire 
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le Saint-Sépulcre de Jérusalem, s'ils ne se désis- 
taient de la guerre qu'ils faisaient aux Maures de 
Grenade. Ferdinand et Isabelle n'en pressèrent la 
guerre qu'avec cent fois plus d'énergie, et ils y mi- 
rent une fin glorieuse dans la campagne suivante, 
tandis que le soudan était encore occupé d'une né- 
gociation semblable avec le pape. Ils envoyèrent 
ensuite Pierre Martyr au Soudan , en qualité d'am- 
bassadeur, pour expliquer et justifier leur con- 
duite. Martyr s'acquitta très-habilement de sa mis- 
sion, ePobtint du soudan la permission de réparer 
les lieux "saints à Jérusalem, et l'abolition de di- 
verses extorsions auxquelles avaient été soumis les 
pèlerins chrétiens. Ce fut pendant cette ambassade 
qu'il écrivit son ouvrage de tegalione babylo- 
nicâ, qui contient une histoire de l'Égypte à cette 
époque. . . 

A son retour en Espagne, il fut récompensé par 
des places et des pensions, et, en i5a4> il fut 
nommé ministre du conseil des Indes. Son prin- 
cipal ouvrage est une relation des découvertes 
faites dans le Nouveau-Monde en huit décades, 
dont chacune contient dix chapitres. U est intitulé 
Décades du Nouveau-Monde, ou Décades de l'O- 
céan, et, comme tous ses autres ouvrages, il fut 
originairement écrit en latin, quoiqu'il ait ensuite 
été traduit en différentes langues, il avait à sa dis- 
position les lettres, les papiers, les journaux et les 
relations des aventuriers qui firent les premières 
découvertes, et comme il en connaissait plusieurs 
pesonnellement, U recueillait de nouveaux détails 
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dans leur conversation. En écrivant ses Décades, 
il se donua beaucoup do peine pour obtenir des 
renscignemens de la bouche de Colomb même et 
de ses autres compagnons. 

Dans une de sesépîtres à Pomponius Lrctus (jan- 
vier i4g4, n" 1 53), il dit qu'il vient de recevoir 
une lettre de Colomb, d'où il paraît qu'il était en 
correspondance avec lui. Las Casas dit qu'on doit 
lui accorder beaucoup de confiance relativement à 
ces voyages de Colomb, quoique ses Décades con- 
tiennent quelques inexactitudes à l'égard, des évé- 
nemens arrives postérieurement dans les Indes. 
Muûoz en faisait grand cas, comme d'un auteur 
contemporain, grave, instruit, connaissant les faits 
dont il parle, et d'une probité parfaite. 11 fait pour- 
tant observer que , composant ses ouvrages dans le 
feu du premier mouvement, il rapporte souvent 
des circonstances qui se trouvent ensuite toutes 
différentes, qu'il écrit sans méthode et sans soin, 
qu'il confond les dates et les événemens, de sorte" 
qu'on ne doit le lire qu'avec précaution. 

Martyr était dans l'habitude d'écrire tous les 
jours à des personnages distingués, racontant 
tout ce qui se passait à la cour et autour de lui. 
Dans plusieurs de ces lettres, il faitmention de Co- 
lomb et de quelques-uns des principaux événe- 
mens de ses voyages, suivant les bruits qui circu- 
laient a l'instant même de son retour. Ces lettre* 
n'étant pas généralement connues, et n'ayant été 
que rarement citées, il rie sera peut-être pas sarii 
intérêt pour le lecteur de trouver ici quelques-uni 
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des principaux passages qui ont rapport à Colomb, 
merveilleusement propres à nous reporter à FépO- 
que de ses découvertes. 

Dans une de ces épîtres, datée de Barcelone, 
du 1" mai 1493, et adressée à C. Borromeo, il dit: 
o Depuis quelques jours, un certain Christophe 
Colomb est arrivé des antipodes occidentales. C'est 
un Ligurien à qui mes souverains avaient confié 
à regret trois navires pour chercher cette contrée, 
car. ils regardaient comme des fables ce qu'il leur 
disait. Il est de retour, et il a rapporté des échan- 
tillons de beaucoup de choses précieuses, et no- 
tamment de l'or que ce pays produit naturelle- 
ment. » 

Dans une autre lettre, écrite aussi de Barcelone 
dans le mois de septembre suivant, il entre dans 
plus de détails. Elle est adressée au comte Tendilla, 
gouverneur de Grenade, et à Fernando Talavera, 
archevêque de ce diocèse, le mêW à qui les pro- 
positions de Colomb avaient été renvoyées par les 
souverains de l'Espagne. 

a Écoutez une nouvelle découverte , dit Martyr 
dans cette épître; vous vous rappelez Colomb, le 
Ligurien , que nos souverains, étant au camp , ont 
chargé de chercher un nouvel hémisphère de terre 
aux antipodes occidentales. Vous devez vous en 
souvenir, Car vous avez eu quelque part à cette ai J 
faire, et cette entreprisé, à Ce que je crois, n'aurait 
pas eu lieu sans -iotre conseil. Il est do xétoùr sain' 



1 Opus epist. P, Hàrlyris, Anghrit, epiat, cxisi. 
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et sauf, et il raconte les merveilles qu'il a décou- 
vertes. Il montre de l'or, en preuve des mines qui 
se trouvent dans ces régions; du coton, des aro- 
mates, et du poivre plus piquant que celui du Cau- 
case. La terre produit tout cela spontanément, 
ainsi qu'un bois donnant une teinture écarlate. 
Ayant marché vers le soleil, à l'occideut de Gades 
(Cadix) pendant cinq mille milles, comme il le 
dit, il découvrit diverses îles, et prit possession 
d'une d'entre elles, dont la circonférence est plus 
grande, dit-il, que celle de toute l'Espagne. Il y 
trouva une race d'hommes qui vivent satisfaits dans 
un état de nature, se nourrissant de fruits, de vé- 
gétaux, et de pain fait avec des racines. Ces peu- 
ples ont dés rois, quelques-uns plus grands que les 
autres, et ils se font quelquefois la guerre entre 
eux, armés d'arcs et de flèches, et de lances poin- 
tues et endurcies au feu. Le désir de commander 
régne parmi eu», quoiqu'ils soient nus. Us ont 
aussi des femmes. On ne sait ce qu'ils adorent , si 
ce n'est la divinité du ciel , etc. '. » 

Dans une autre lettre, datée aussi de septembre, 
et adressée au cardinal et vice-chancelier Ascanius 
Sforce, il dit: . 

a Je désire tellement vous donner toute satisfac- 
tion, illustre prince, que je me trouve particuliè- 
rement heureux quand, dans la grande fluctuation 
îles évenemens, il se passe parmi nous quelque 
chose qui puisse vous inspirer de l'intérêt. Ijes 

1 Opus cjiist, P. Mârtjrii, Anglcnt, epist. cxxxi. 
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merveilles de ce globe terrestre, dont le soleil fait 
le tour dans l'espace de vingt-quatre heures, n'ont 
été connues jusqu'à présent , comme vous le savez, 
qu'en ce qui concerne un hémisphère, depuis la 
Chersonèse d'or jusqu'à Gades en Espagne. Le reste 
a été laissé comme inconnu par les cosmogruphes , 
et si quelque mention en fut jamais faite", ce fut lé- 
gèrement et avec doute. Mais à présent, ô bienheu- 
reuseentreprise'.souslcsauspicesdenos souverains, 
ce qui était demeuré caché depuis l'origine des 
choses a enfin commencé à se révéler. Voici com- 
ment est arrivé cet événement. Attention , illustre 
prince. Un certain Christophe Colomb, Ligurien, 
dépêché vers ces régions avec trois vaisseaux pal- 
mes souverains, après avoir suivi le soleil vers son 
couchant jusqu'à plus de cinq mille milles de Ga- 
des, a trouvé le chemin des antipodes. Ils voguè- 
rent trente-trois jours de suite sans voir autre chose 
que le cïel et l'eau. Enfin , du haut du grand mât 
du plus grand navire, à bord duquel Colomb se 
trouvait lui-même , ceux qui étaient aux aguets s'é- 
crièrent qu'ils voyaient la terre. Il côtoya six îles , 
l'une desquelles est plus grande que l'Espagne, 
comme le déclarent tous ses compagnons , trompés 
peut-être par la nouveauté de cette scène. » Martyr 
rend ensuite le compte ordinaire des productions 
de ces îles, des coutumes et des manières des ba- 
bitans,.et particulièrement des guerres qui avaient 
lieu entre eux , « comme si le meum et le tuum se 
fussent introduits parmi eux comme parmi nous, 
ainsi qu'un luxe dispendieux et le désir d'accumuler 
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des richesses; car, que peuvent être, selon vous, 
les besoins d'hommes qui sont tout nus? Je vous 
tiendrai au courant, ajoute-t-il, de tout ce que cela 
deviendra. Adieu '• » 

Dans une autre lettre, datée de Yalladolid , du 
1" février i4y4 , adressée à Fernando de Talavera, 
archevêque de Grenade, il dit : « Le roi et la reine, 
au retour de Colomb à Barcelone, après son ho- 
norable entreprise, l'ont nommé amiral de la Mer 
Océane, et l'ont fait asseoir en leur présence, à 
cause de ses illustres actions, ce qui, comme vous 
le savez, est le plus haut degré d'honneur et de fa- 
veur auprès de nos souverains. Ils l'ont envoyé 
de nouveau dans ces régions, et lui ont donné une 
flotte de dix-huit vaisseaux. Tout présage de gran- 
des découvertes dans l'hémisphère antarctique de 
l'Occident *, 

Dans une lettre postérieure à Pomponius Lietus, 
datée d'Aleala de Hcnarcs, le 9 décembre i4o4, « 
donne la première nouvelle du succès de cette en- 
treprise. 

«L'Espagne, dit-il, déploie ses ailes, étend son 
empire, et porte son nom et sa gloire jusqu'aux 

antipodes Sur dix-huit vaisseaux envoyés 

par mes souverains avec l'amiral Colomb, dans 
son second voyage à l'hémisphère occidental, 
douze sont de retour, et ils en ont rapporté 
du coton, d'énormes pièces de bois de teiuture, 

* Oput epi't. P- Martpi*, Ànglerii, e[iist. cxxvi. 

* Opiuepiil. P. Martyris Mglcrii , epist. Ci lu. 
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beaucoup d'autres objets que nous regardons 
comme précieux, et que la nature produit dans 
es monde caché jusqu'ici, et, par-dessus tout le' 
reste, une quantité d'or qui n'est pas mince. Sur 
la surface de la terre on trouve des masses bru- 
tes d'or natif, d'un poids qui passe presque toute 
croyance. Quelques-unes pèsent deux cent cin- 
quante onces, ctjjii' 011 espère en trouver de plus 
grosses encore , d après ce que disent à nos Espa- 
gnols les naturels du pays, en leur vantant leur or. 
On ne peut plus douter de l'existence des Lestri- 
gons et des Polyphèmes qui se nourrissaient de 
ebair humaine. En se rendant -des îles Fortunées, 
maintenant appelées Canaries, à Ilispaniola, pre- 
mière île sur laquelle il' débarqua, tournant sa 
proue un peu vers le sud, il arriva au milieu d'ilcs 
innombrables, habitées par des sauvages qu'on ap- 
pelle Cannibales ou Caraïbes. Ces hommes, quoi- 
que nus, sont des guerriers pleins de courage. Us 
combattent adroitement avec des arcs et des mas- 
sues, et ils ont des barques creusées dans le tronc 
d'un seul arbre, et qui cependant sont très-gran- 
des. Ils s'en servent pour faire des invasions redou- 
tables dans les îles voisines, habitées par des. hom- 
mes d'un caractère plus doux. Ils attaquent les 
villages, et emmènent les hommes prisonniers 
pour les dévorer '. « 

Une autrelettreaPomponius Inclus, sur le même 
sujet, a été citée tout au long dans le corps de cet 
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ouvrage. Il est vrai que ces extraits n'apprennent 
rien qu'on ne trouve plus en détail dans les Déca- 
des, du même auteur, maïs ils sont curieux comme 
étant les premières annonces des découvertes de 
Colomb, et comme montrant la première em- 
preinte de ces événemens extraordinaires sur l'es- 
prit d'un des hommes les plus savans de ce siècle. 

On publia en i53o un reqpcil des lettres de 
Pierre Martyr, sous le titre de Opus epistolarium 
Pétri Marlyris, jinglerit. Il est divisé en trente- 
huit livres, dont chacun contient les lettres d'une 
année. On a fait à ses lettres les mêmes reproches 
qu'a ses Décades, mais elles portent la même em- 
preinte de candeur et de probité, et prouvent qu'il 
élait bien informé. Elles tirent une valeur particu- 
lière de ce qu'elles ont été écrites sur le moment, 
avant que les faits qu'elles contiennent fussent al- 
térés ou dénaturés par la prévention ou la calom- 
nie. Ses ouvrages sont remplis de détails intéres- 
sans, qui ne se trouvent dans aucun historien 
contemporain. Ils sont riches en pensées, mais ils 
le sont encore plus en faits, et ils respirent l'urba- 
nité et les sentimens libéraux d'un savant qui a vu 
le monde. C'est une source à laquelle on puise sou- 
vent, et où, avec un peu de précaution, on peut 
puiser en tonte sûreté. Il mourut à Valladolid , 
en i5aG. . 
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Goïczalo Fernahdez de Oviedo y Valdkz, géné- 
ralement connu sous le nom d'Oviedo, naquit à 
Madrid en 1478, et mourut à Val ladolid en ] 557, 
à l'âge de soixante-dix-neuf ans. 11 était d'une fa- 
mille noble des Asturics,et dans son enfance, en 
1^90, il fut nommé page du prince Jean, héritier 
présomptif du trône d'Espagne , 61s unique de Fer- 
dinand et d'Isabelle. Il occupait cette place lors du 
siège et delà reddition de Grenade; par conséquent 
il était à la cour lorsque Colomb fit son traité avec 
les souverains catholiques , et il remplissait encore 
le même emploi quand il vit à Barcelone l'entrée 
triomphante du célèbre navigateur, accompagné 
d'un certain nombre de naturels des pays qu'il 
venait de découvrir. 
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En i5i3 Ferdinand l'envoya dans le Nouveau- 
Monde, comme surintendant des fonderies d'or. Il 
y remplit plusieurs places importantes pendant un 
grand nombre d'années, tant sous Ferdinand que 
sous Charles V , son petit-fils et son successeur. En 
1 535 il fut nommé alcade de la forteresse de Saint- 
Domingue à Hispaniola, et quelque temps après, his- 
toriographe des Indes. A l'époque de sa mort, il avait 
servi la couronne pendant plus de quarante ans, dont 
il en avait passé treiite-qualre<lanslescoIonLes,et il 
avait traversé huit fois l'Océan, comme il en fait 
mention dans plusieurs endroits de ses écrits. Il 
composa divers ouvrages, dont le plus important 
estime Chronique des Indes, en cinquante livres, 
divisés en trois parties. La première, contenant 
dix-neuf livres, fut imprimée à Séville en i535, et 
réimprimée en i'jt\y à Salamanque, augmentée 
d'un vingtième livre contenant des relations de 
naufrages. Le surplus de l'ouvrage existe en ma- 
nuscrit. L'impression eu fut commencée à Val- 
ladolid en 1 557, mais eue mt discon tin liée par 
suite de sa mort. C'est un des trésors inédits de 
l'histoire des colonies espagnoles. 

C'était un écrivain infatigable, plein d'ardeur 
pour recueillir les faits et les retracer par écrit , 
et il composa une multitude de volumes qui sont 
épars dans les bibliothèques d'Espagne. Ses écrits 
contiennent le récit d'événemens passés sous ses 
propres yeux, ou qui lui ont été communiqués 
par des témoins oculaires, mais il manquait do 
tact et de jugement. Il recueillait ses faits sans pré- 
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caution, et il les puisait souvent dans des sources 
indignes de foi. Dans le compte qu'il rend du pre- 
mier voyage de Colomb, il tombe dans de graves 
erreurs, parce qu'il s'en rapporta aux informations 
verbales d'un pilote nommé Ilerman Pcrez Ma- 
theo, qui était dévoué aux Pïnzons et ennemi de 
l'amiral. On ne doit pas beaucoup se fier à son ou- 
vrage pour tout ce qui a rapport à Colomb. Quand 
U traite d'une époque plus avancée du Nouveau- 
Monde, et qu'il écrit d'après ses propres obser- 
vations, il est beaucoup plus satisfaisant, quoiqu'on 
l'accuse d'écouter trop facilement les fables popu- 
laires et les faux rapports. Le compte qu'il rend 
des productions naturelles du Nouveau-Monde et 
des coutumes de ses habitans, est plein de détails 
curieux, et les meilleures relations de quelques- 
uns des voyages d'une importance secondaire qui 
suivirent ceux de Colomb, se trouvent dans la par- 
tie de son ouvrage qui n'a pas été publiée. 
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Cura lie los Palacios. 



Ardues Bebnaldez, ou Bernai, généralement 
connu sous le nom de cura de los Palacios , parce 
qu'il a été curé de la ville de los Palacios depuis en- 
viron 1488 jusqu'en i5i3, naquit dans la ville de 
Fuentes, et fut quelque temps chapelain de Diego 
Deza, archevêque de Séville, un des hommes qui 
se prononcèrent le plus fortement en faveur des 
propositions de Colomb. Bernaldez connaissait par- 
faitement l'amiral, qu'il reçut quelquefois chez lui , 
et qui en 1496 lui confia plusieurs de ses manus- 
crits et de ses journaux, dont le curé fit usage dans 
une histoire du règne de Ferdinand et d'Isabelle , 
où il fit entrer une relation des voyages de Colomb. 
Dans le compte qu'il rend du voyage de l'amiral le 
long des côtes méridionales de Cuba, le curé est 
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plus exact et entre dans plus de détails qu'aucun 
autre historien. Son ouvrage n'existe qu'en manus- 
crit, mais il est bien connu des historiens, qui y ont 
souvent eu recours. O.Rich,esq., résidant à Madrid, 
possède une chronique manuscrite très - curieuse 
déjà citée dans cet ouvrage , et qui a été composée 
d'après cette histoire du curé de los Palacios,ct 
d'après d'autres historiens du temps par quelque 
auteur contemporain. Dans le compte qu'il rend 
du voyage de Colomb , il diffère en quelques légers 
détails de la copie régulière du manuscrit du cure. 
Ces variantes ont été examinées avec soin par l'au- 
teur de cet ouvrage, qui les a adoptées toutes les 
fois qu'elles lui ont paru fondées. 
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« Navigazione dcl re de Castiglîa délie isole e paese nuovamente 
ritrovatc. " 
■ Kavigatio dristophori Columbi. ■ 

Tels sont les titres, en italien et en latin , de la 
plus ancienne relation qui ait été imprimée du 
premier et du second voyage de Colomb. Elle était 
anonyme, et il y a à cet égard quelques particula- 
rités curieuses. Elle fut d'abord écrite en italien par 
Montalbodo Eracanzo ou Eracanzano , ou par 
Francapano de Montabaldo, car les écrivains ne 
sont pas d'accord sur le nom, et elle fut publiée k 
Vicence, en i5c*7, dans un recueil de voyages in- 
titulé : Monda jSovo, e Paese Nuovemente Ritro- 
vali. 

Une seconde édition de ce recueil parut à Milan 
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en j5o8, tant en italien qu'avec une traduction la- 
tine faite par Archangclo Madrignano , sous le titre 
dltincrarium Portugallensium ; titre donné à ce 
recueil, parce qu'il se composait principalement 
des voyages de Luigi Cadamosto , Vénitien au ser- 
vice du Portugal. 

Simon Grinœus augmenta ensuite cette collec- 
tion en y ajoutant d'autres voyages , et elle fut im- 
primée à BAIc eu i533 par Hervagio ', sous le titre 
de JVonus Orbis Regionum, etc. L'édition de Bàle . 
de i533, et l'édition italienne de Milan de i5o8, 
ont été consultées dans le cours de cet ouvrage. 

Pierre Martyr (Dec. II, chap. 7) parle de cet ou- 
vrage, qu'il cite sous son premier titre latin ,Itine- 
rarium Portugallensium , et il accuse l'auteur, qu'il 
appelle par méprise Cadamosto, d'avoir pillé les 
matériaux de ce livre dans les trois premiers cha- 
pitres de sa première Décade de l'Océan, dont il 
dit qu'il avait donné des copies manuscrites à diffé- 
rentes personnes, et notamment à certains ambas- 
sadeurs vénitiens. Les Décades de Martyr m furent 
publiées qu'en i5i6\ 

Spotorno fait mention de cette relation des voya- 
ges de Colomb dans son Mémoire historique sur 
Colomb, comme ayant été écrite par un compa- 
gnon de l'amiral. 

Il est manifeste, en lisant cette relation, que 
quoique l'auteur puisse avoir puisé librement dans 
le manuscrit de Martyr, il a eu d'autres sources 

1 BitHotheca Pinclto. 
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d'information. Sa description de la personne de 
Colomb, qu'il peint comme un homme de grande 
taille, d'une belle carrure , ayant le teint rouge et 
le visage allongé, n'est copié ni dans Martyr, ni dans 
aucun autre écrivain. Dans le fait, aucun autre his- 
torien ne l'avait précédé, si ce n'est Sabellicus en 
i5o4; et ce portrait s'accorde avec celui que Fer- 
nando Colomb donna ensuite de l'amiral dans la 
biographie de son père. 

H est probable que cette relation , qui ne parut 
qu'un an après le décès de Colomb, fut une espèce 
d'ouvrage de commande composé pour le recueil 
de voyages imprimé à Vicence, et que les maté- 
riaux en furent puisés dans des communications 
verbales, dans l'ouvrage de Sabellicus, etparticu- 
lièrement dans la copie manuscrite de la première 
Décade de Martyr. 
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Astonio Herbera de Tordesiixas , un des au- 
teurs le plus fréquemment cités dans cet ouvrage , 
naquit en 1 565, deRoderigoTordesillas et d'Agnès 
de Ilerrera sa femme. Il reçut une excellente édu- 
cation et entra au service de Vespasien Gonzague , 
frère du duc de Mantoue , qui était vice-roi de Na- 
ples, pour Philippe II, roi d'Espagne. Il fut quel- 
que tetnps secrétaire de cet homme d'état, qui lui 
confiait tous ses secrets. Il fut ensuite nommé grand 
historiographe des Indes par Philippe II, qui ajouta 
à ce titre une pension considérable. Il écrivit di- 
vers ouvrages, mais le plus célèbre est une His- 
toire générale des Indes ou des Colonies américai- 
nes, en quatre volumes, contenant huit décades. 
Quand il entreprit cet ouvrage, toutes les archives 
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lui furent ouvertes , et des documens de toute es- 
pèce lui furent communiqués. On l'a accusé d'avoir 
mis beaucoup de précipitation à composer ses deux 
premiers volumes , et d'avoir négligé de faire suffi- 
samment usage des sources qui lui avaient été ou- 
vertes. Le fait est qu'il trouva des ouvrages histori- 
ques manuscrits qui embrassaient une grande par- 
tie des premières découvertes, et qu'il se contenta 
de rapporter les événemens comme ils y étaient re- 
latés. Il est certain qu'une grande partie de son ou- 
vrage n'est guère qu'une copie de l'histoire manus- 
crite des Indes de Las Casas, qu'il abrégeait quel- 
quefois et dont il corrigeait le style quand il était 
trop boursoufflé; omettant les saillies véhémentes 
auxquelles le zèle du bon père se laissait emporter 
quand il s'agissait des souffrances des Indiens, et 
supprimant diverses circonstances qui auraient pu 
dégrader le caractère de ceux qui avaient fait les 
premières dé couvertes .L'auteur du présent ouvrage 
a donc fréquemment laisse de côté l'histoire dUer- 
rera pour consulter la source dans laquelle cet écri- 
vain avait puisé ses informations, l'histoire manus- 
crite de Las Casas. 

Muùos fait observer « qu'en général Herrera ne 
fit guère que coudre ensemble des fragmens et des 
extraits tirés de divers ouvrages, de la même ma- 
nière qu'un auteur arrange chronologiquement les 
matériaux dont il a dessein de composer une his- 
toire.» Il ajoute que asi Herrera n'eût été un homme 
instruit et judicieux, la précipitation avec laquelle 
il mit en œuvre ces matériaux l'aurait entrainédans 
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des erreurs innombrables. » Cette remarque est 
juste; cependant on doit songer que savoir choisir 
et classer de tels matériaux, et les employer judi- 
cieusement, n'est pas un faible mérite dans un 
historien. 

On a aussi accusé Herrera de flatter sa nation , 
d'exalter les exploits de ses compatriotes, et d'a- 
doucir ou de cacher leurs excès. Il n'y a rien de 
bien sérieux dans ce reproche. Illustrer la gloire de 
sa nation est une des plus nobles fonctions de l'his- 
torien, et il est difficile de parler en termes trop 
relevés des entreprises extraordinaires et des ac- 
tions splendides des Espagnols de ce temps. En pal- 
liant leurs excès , il tomba dans une érreur qui a 
droit à l'indulgence, si l'on peut regarder comme 
une erreur, dans un écrivain espagnol, le désir de 
les ensevelir dans l'oubli. 

Vossius fait un grand éloge d'Herrera. « Per- 
sonne, dit-il, n'a décrit avec plus de soin et de 
fidélité l'étendue et les limites des provinces ; les 
différentes mers; la position des caps, des îles, des 
ports et des havres ; les sinuosités des rivières, les 
dimensions des lacs, la situation et les particula- 
rités de chaque pays, et les endroits favorables 
pour y construire des villes. » Il a été appelé par les 
Espagnols le prince des historiens de l'Amérique, 
et l'on a ajouté que, depuis lui, il ne s'en est montré 
aucun qui puisse lui disputer ce titre. Une grande 
partie de ces éloges paraîtra exagérée à ceux qui 
examineront les histoires manuscrites dont il a fait 
entrer dans son ouvrage des chapitres et des livres 
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tout entiers avec très-peu de changemens , et ils 
verront qu'une bonne partie des louanges qui lui 
ont été données pour son ouvrage sur les Indes, est 
réellement due à Las Casas, qui a été trop long- 
temps éclipsé par son copiste. Cependant Herrera 
a laissé des preuves de recherches faites avec soin , 
d'informations étendues, et d'un talent littéraire 
distingué. Ses ouvrages portent l'empreinte de la 
candeur, de l'intégrité et d'un désir sincère de dire 
la vérité. 

Il mourut en i6a5, à l'âge de soixante ans, après 
avoir obtenu de Philippe II la promesse de la pre- 
mière place de scci-étaire d'état qiù deviendrait va- 
cante. 
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L'évOque Fonseca. 



On a souvent parlé, dans le cours de cet ou- 
vrage, de la malveillance déployée par l'évèque 
Juan Rodriguez de Fonseca contre Colomb et sa 
famille, et qui fat une des secrètes et principales 
causes de leurs infortunes. Elle prit son origine , 
comme on l'a démontré, dans quelque altercation 
survenue àSéville en i4ç;3entreramiral etFonseca, 
à cause du délai qu'on apportait à faire les prépa- 
ratifs du second voyage, et relativement au nom- 
bre de domestiques qui devaient former la maison 
de l'amiral. Fonseca reçut des souverains une 
lettre qui était une réprimande tacite, et qui lui 
enjoignait de donner toute l'attention possible aux 
désirs de Colomb, et de veiller à ce qu'il fût traité 
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avec honneur et déférence. Fonseca n'oublia jamais 
cet affront, et, ce qui pour lui était la même 
chose , il ne le pardonna jamais. C'était un de ces es- 
prits rancuneux et vindicatifs qui ne connaissent 
pas le baume du pardon, et dont les blessures, 
une fois reçues , ne se cicatrisent jamais. Le sen- 
timent d'hostilité qui naquit ainsi , dura, en redou- 
blantde violence, pendant toute la vie de Colomb, 
et se dirigea, lors de sa mort, contre sou fils et 
son successeur. Cette animosité constante a été 
prouvée dans le cours de cet ouvrage par des faits 
et par des observations tirées d'auteurs dont quel- 
ques-uns étaient comtemporains de Fonseca, mais 
que des motifs de prudence paraissent avoir em- 
pêchés de se livrer à toute l'indignation qu'ils 
éprouvaient évidemment. Même encore aujour- 
d'hui un historien espagnol prendrait garde d'ex- 
primer trop librement ses sentimens à ce sujet , 
de crainte d'inspirer aux censeurs ecclésiastiques 
de la presse des préventions contre son ouvrage. 
C'est ainsi que l'évèquc Fonseca a échappé en par- 
tie aux sanglans reproches que sa conduite n'a 
que trop mérités. 

Ce prélat eut la surintendance en chef desaffaires 
des colonies espagnoles sous Ferdinand et Isabelle, 
et sous l'empereur Charles V. C'était un homme 
actif et intrépide, maïs égoïste , absolu et perfide. 
Son administration ne porte aucune inarque d'une 
politique grande et libérale, mais elle est pleine 
de traits d'arrogance et de bassesse. Il s'opposa 
aux efforts bienveillans de Las Casas pour anié- 
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liorer la situation des Indiens et pour obtenir 
l'abolition des roparrjmicntos, et il le traita per- 
sonnellement avec hauteur et dureté'. La raison 
qu'on en donne , c'est que Fonseca s'enrichissait 
lui-même à l'aide de ces abus, et tenait en esclavage 
un nombre considérable de malheureux Indiens, 
pour les faire travailler sur ses possessions dans les 
colonies. 

Pour prouver qu'on n'a pas jugé son caractère 
avec trop de sévérité, il esta propos de faire re- 
marquer sa conduite envers Fernand Cortez, où 
l'on ne verra qu'envie et persécution. Tandis qu'il 
était prêt à protéger des aventuriers obscurs et 
sans talons , l'évèque n'eut jamais une tête et un 
cœur capables d'apprécier le mérite d'illustres 
commandans comme Colomb et Cortez. 

A une époque où des querelles éclatèrent entre 
Cortez et Diego Velasquez , gouverneur de Cuba , 
et où celui-ci cherchait à arrêter le conquérant 
du Mexique au milieu, de sa brillante carrière, 
Fonseca , sans examiner le fond de l'affaire, prit 
ouvertement fait et caupe pour Velasquez. L'in- 
térêt personnel était la cause secrète de cette fa- 
veur, car un mariage se négociait entre Velasquez 
et une sœur de l'évèque a . Velasquez avait envoyé 
à la cour d'Espagne des plaintes et des faux rap- 
ports sur la conduite de Cortez , -qu'il représentait 
comme un aventurier sans principes et ne recon- 

1 îlerrcra, decad. a, lib. il, cap. 5. 
1 Herrcra, decad, ï», lil). IV, cap. 9. 
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naissant aucune loi, qui cherchait ;'i usurper l'au- 
torité absolue dans la Nouvelle-Espagne. Les 
véritables services rendus par Cortex avaient déjà 
excité l'admiration de la cour;- niais telle était l'in- 
fluence de Fonseca , que, de même que lorsqu'il 
s'était agi de Colomb, il réussît à prévenir l'esprit 
du souverain contre un de ses sujets qui avaient 
le miens mérité de lui. Un nommé Christoval de 
Tapia, homme sans talent et sans réputation, mais 
dont la grande recommandation était d'avoir été 
employé par l'évêque* , fut investi de pouvoirs 
semblables à ceux qui avaient été autrefois donnés 
à llobadilla, au préjudice de Colomb. 11 devait faire 
une enquête sur la conduite de Cortez, or, dans le 
cas où il le jugerait à propos, le faire arrêter, 
séquestrer tous ses biens , et le destituer de son 
commandement. Peu content des lettres régulières 
et officielles qui avaient été remises u Tapia , t'évè- 
que , peu de temps après son départ , envoya en 
Amérique Juan Bono de Quexo avec des lettres en 
blanc , signées de sa propre main , et avec d'autres 
épîtres adressées à différentes personnes, leur or- 
donnant de recevoir Tapia comme gouverneur, et 
les assurant que le roi regardait la conduite de Cor- 
tez comme déloyale a . La sagacité et la fermeté 
de Cortez empêchèrent seules cette mesure d'inter- 
rompre ses entreprises, sinon de les faire com- 
plètement avorter. 

1 Herrera, decad. m, lib. i, cnp. i5. 
' Herrera, détail, m, lib. m , cop. 16. 
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Lorsqu'il fut question en Espagne d'examiner 
et de juger les altercations entre Cortex et Velas- 
quez, le père de Cortez et ses conseils s'opposè- 
rent k ce que Fonseca fût un des arbitres, allé- 
guant son inimitié contre Cortez, la protection 
qu'il accordait à Velasquez, et le mariage que sa 
sœur était sur le point de contracter avec celui-ci. 
Le cardinal Adrien examina cette affaire à fond, 
et décida que leur demande devait être accordée. 
En conséquence Fonseca reçut ordre de ne point 
présider dans cette-affaire, a On allégua aussi, dit 
Herrera, qu'il avait publiquement donné à Cortez 
le nom de traître ; qu'il avait empêché que ses re- 
présentations fussent examinées dans le conseil 
des Indes, ayant déclaré quelles n'y seraient ja- 
mais portées tant qu'il vivrait; qu'il n'avait pas 
donné au roi des informations complètes sur dif- 
féreus poinls du service public , et qu'il avait or- 
donné à la Maison des Indes à Séville de ne per- 
mettre ledépart pour la Nouvelle-Espagne d'aucune 
arme , d'aucune marchandise , ni d'aucun voya- 
geur *. » Cortez lui-même déclara ensuite « qu'il 
avait éprouvé plus d'embarras et de difficultés , 
par suite des menaces et des affronts des minis- 
tres du Roi, qu'il ne lui en avait coûté de peines 
pour remporter ses victoires \ » 

Une accusation d'un genre encore plus odieux 
contre Fonseca , perce dans un passage d'Herrera , 

1 Herrera, decad. ni, lïb. iv, rap. l3. 
1 Hcrrcra, decad. m, lïb. î, cap. i. 
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quoiqu'elle soit conçue en termes si obscurs, 
qu'elle a échappé à l'attention des historiens qui 
ont écrit après lui. Il désigne l'évèque comme 
l'instigateur d'un homme perfide et sans honneur. 
C'était un nommé Antonio de Villafaûa qui ourdit 
un complot pour assassiner Cortez, et mettre en sa 
place Francisco Verdugo, beau-frère de Velasquez. 
Tandis que les conspirateurs attendaient une oc- 
casion pour poignarder Cortez, un d'eux, saisi de 
repentir, lui apprit le danger qu'il courait. Villa- 
fana fut arrêté. Il essaya d'avaler un papier con- 
tenant la liste des conspirateurs ; mais on le saisit 
à la gorge, et on lui en arracha de la bouche un 
fragment sur lequel étaient inscrits les noms de 
quatorze personnes d'importance. Vfflafafia avoua 
son crime, mais aucune torture ne put lui faire 
inculper les personnes dont les noms se trouvaient 
sur la liste, et qu'il déclara n'avoir aucune con- 
naissance de son projet. Il fiit pendu par ordre de 
Cortez *. Lors de l'examen des altercations entre 
Cortez et Velasquez, qui eut lieu en i5aa devant 
un tribunal spécial , composé du grand chancelier 
et d'autres personnages distingués, on représenta 
l'exécution de Villafaûa comme un cruel abus 
de pouvoir; et, dans le désir qu'on avait de faire 
passer Cortez pour criminel, un témoin, produit 
en faveur de Velasquez, déclara que Villafafia 
avait été excité à ce qu'il avait fait par des lettres 
de l'évèque Fonseca ( que se moviô a lo que hizô 

1 Herrcra, decaj. lit, lil>. i, cap. r. 
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con carias del obispo de Burgos ' ). II n'est pas 
probable que Fonseca lui eut ordonné l'assassi- 
nat, mais on voit par là quel était le caractère des 
agens qu'il employait, et quelle devait être la na- 
ture de ses instructions, quand de pareils hommes 
croyaient qu'un tel crime accomplirait ses désirs. 

Fonseca mourut à Burgos le 4 novembre i5a4, 
et fut enterré à Coca. 



1 Herrcra,docad. m, lib. 1, cap,,JS. 
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Sur la situation du paradis terrestre. 



Les idées de Colomb sur la Situation du paradis 
terrestre, quelque extravagantes qu'elles puissent 
paraître, étaient de même nature que celles qui 
ont occupé bien des hommes graves et savans. 
Une légère esquisse de leurs opinions sur ce sujet 
curieux peut être agréable au lecteur, et elle ser- 
vira à faire disparaître ce qu'on peut trouver d'é- 
trange dans les idées exprimées par Colomb. 

Le séjour de. nos premiers parons fut autrefois 
u» sujet de recherches très-attentives, et vérita- 
blement les hommes ont toujours été portés à se 
représenter quelque lieu de félicité parfaite, où l'i- 
magination, trompée dans les réalités grossières 
de la vie, se livre au rêve d'un Elysée qu'elle crée 
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elle-même. C'est une idée qui rt'est point particu- 
lière à notre religion , car elle se retrouve dans la 
Croyance grossière des nations les plus sauvages, 
et elle était généralement adoptée par les anciens. 
Les conjectures sur la situation du jardin d'Éden 
ressemblent à celles des Grecs relativement au jar- 
din des Hespéridcs, cette région de délices qu'ils 
plaçaient toujours aux limites les plus reculées du 
monde connu; que leurs poètes ornaient de tous 
les charmes de la fiction; après laquelle ils soupi- 
raient sans cesse, et qu'ils ne pouvaient jamais 
trouver. Aune certaine époque, c'était le grand 
Oasis d'Arabie. Le voyageur épuisé, après avoir 
traversé le désert aride et brûlant, saluait avec 
transportée lieu couvert de verdure; il se rafraî- 
chissait sous J'ombre de beaux arbres, près de fon- 
taines limpides, comme l'équipage d'un vaisseau 
battu par la tempête se repose sur les côtes ver- 
doyantes de quelque île de l'océan; et parce que 
cet endroit était ainsi isplé au milieu d'un océan de 
sable, ou le nomma l'île des Bienheureux. A mesure 
que les connaissances géographiques firent des 
progrès, la situation du jardin des Hespéridcs fut 
successivement reportée a une plus grande di- 
stance. On le plaça sur les bords de la grande 
Syrie, dans les environs du mont Atlas. Là, après 
avoir traversé les déserts effrayans de Barca, le 
voyageur se trouvait dans une belle et fertile con- 
trée arrosée par des ruisseaux , et où des sources 
jaillissaient de tous côtés. Les oranges et les ci- 
trons, transportés de là en Grèce où ils étaient en- 



Digitized by Google 



APPETOIX M* ; 33. 345 

core inconnus, enchantèrent les Athéniens par 
leurs riches couleurs et par leur saveur* délicieuse, 
et ils pensèrent que le jardin des Hespé rides pou- 
vait seul produire un si beau fruit. Ce fut ainsi que 
les anciens transportèrent leur pays fortuné de 
place en place , mais toujours à l'extrémité du 
monde la plus reculée et la plus obscure, jusqu'à 
ce qu'enfin la fable l'eût fixé dans les Canaries, 
qu'on nomma pour cette raison les Iles Fortunées 
ou Ilespériennes. Il y resta parce que les décou- 
vertes ne s'étendirent pas plus loin, et que ces 
îles étaient si éloignées et si peu connues qu'elles 
donnaient une pleine carrière aux fictions des 
poètes'. 

De même, la situation du paradis terrestre , ou 
du jardin d'Kden, fut long-temps un sujet de dis- 
cussions curieuses, et elle occupa l'attention labo- 
rieuse des plus savane théologiens. Les uns le pla- 
cèrent dans la Palestine ou dans laTcrrc-Saintc; les 
autres dans la Mésopotamie, dans cette belle et ri- 
che étendue de pays que le Tigre et l'Euphrate 
embrassent de leurs détours; quelques-uns en Ar- 
ménie, dans une vallée entourée de montagnes 
escarpées et inaccessibles , où ils s'imaginèrent 
qu'Éiioch et Ëlic avaient été transportés hors de 
la vue des mortels pour y vivre dans un état de fé- 
licité terrestre jusqu'au second avènement de notre 
Sauveur; d'autres lui assignèrent diverses situa- 
tions beaucoup plus éloignées, comme la Tapro- 



' Gosselin, Rechercha sur la Géogr. des Aaciem, t, 1. 
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bane des anciens, connue aujourd'hui sous le nom 
d'ile de Ceylan, l'île de Sumatra, les îles Fortu- 
nées ou les Canaries, une des îles de la Sonde, ou 
quelque autre lieu privilégié, sous la ligne équi- 
noxiale. 

Ces savans trouvèrent beaucoup de difficulté à 
adapter au lieu dont ils faisaient choix la descrip- 
tion que fait la Genèse du jardin d'Eden, et sur- 
tout ce qu'elle dit du grand fleuve qui l'arrosait et 
qui se divisait ensuite en quatre rivières, le Pison 
ou Phison, le Gihon, l'Euphrate et le Heddekel. 
Ceux qui étaient en faveur de la Terre-Sainte , sup- 
posaient que le Jourdain était le grand fleuve qui , 
en se divisant, formait ensuite le Pison, le Gihon , 
le Tigre et l'Euphrate, mais que les sables avaient 
comblé les anciens lits de ces rivières; que dans 
l'origine le Pison traversaitl'Arabie déserte ctl'Ara- 
bie heureuse , d'où il suivait sa course jusqu'au 
golfe Persique; que le Gihon arrosait l'Arabie Pé- 
trée ou septentrionale, et se jetaitdans le golfe Ara- 
bique ou dans la mer Rouge; et que l'Euphrate et 
le Tigre passaient d'Éden en Assyrie et en Chaldéc, 
d'où ils allaient se jeter dans le golfe Persique. 

La plupart des premiers commentateurs sup- 
posent que le Gihon est le Nil. La source de cette 
rivière était inconnue, mais elle était évidemment 
bien éloignée des lieux d'où partaient le Tigre et 
l'Euphrate. Ils triomphaient pourtant ingénieuse- 
ment de cette difficulté en lui donnant un cours 
souterrain de quelques centaines de lieues depuis 
la source commune , jusqu'à ce qu'il se montrât au 
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jour en Abyssïnie '. De même on donnait nn cours 
souterrain au Tigre et a l'Euphratc; on les faisait 
passer sous la mer Rouge, et ils se remontraient 
en Arménie, comme s'ils venaient de sortir d'une 
source commune. De même aussi ceux qui pla- 
çaient le paradis terrestre dans quelque île , suppo- 
saient que les rivières ci-devant nommées qui 
coulaient dans Éden, ou traversaient la surface de 
la mer, attendu que l'eau douce étant plus lé- 
gère peut flotter sur l'eau salée, ou s'enfonçaient ■ 
dans les veines profondes de la terre, comme on 
disait que la fontaine Aréthuse disparaissait sons 
la terre en Grèce et se remontrait en Sicile, tandis 
que le fleuve Alphée la poursuivant, mais avec 
moins de persévérance, s'élevait à quelque distance 
d'elle dans la mer. 

Quelques-uns prétendaient que le déluge avait 
détruit le jardin d'Éden et changé toute la face de 
la terre, de sorte que les rivières n'avaient plus les 
mêmes lits, et qu'elles avaient pris des directions 
différentes de celles mentionnées dans la Genèse. 
D'autres prétendaient, comme saint Augustin dans 
son Commentaire sur le livre de la Genèse, que 
le paradis terrestre existait encore avec toute la 
beauté, avec toutes les délices qui lui avaient été 
accordées dans l'origine, mais qu'il était inacces- 
sible aux mortels, étant situé sur le sommet d'une 
montagne d'une hauteur merveilleuse, atteignant 
la troisième région de l'air et s'approchant de la 

1 Fejjoo, Tealro crilico , lib. vie, § 2. 
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lune; et que cette élévation l'avait ainsi mis à l'a- 
bri des ravages du déluge. 

Il s'en trouve qui plaçaient cette montagne sous 
la ligne équinoxiale ou sur cette bande du Grma- 
ment que les anciens appelaient métaphorique- 
ment la Table du Soleil 1 , comprenant l'espace 
contenu entre les tropiques du Cancer et du Ca- 
pricorne , au-delà desquels le soleil ne s'avançait ja- 
mais dans son cours annuel. Là régnaient des nuits 
et des jours toujours égaux, et la hauteur de la 
montagne élevait cet endroit au-dessus de la cha- 
leur et des orages des régions inférieures. D'au- 
tres transportaient le jardin d'Eden au-delà de la 
ligne équinoxiale, et le plaçaient dans l'hémi- 
sphère méridional, supposant que la zoue torride 
pouvait être le glaive flamboyant chargé d'en in- 
terdire l'entrée à tous les mortels. Ils avaient une 
suite d'argumens bizarres à l'appui de leur théo- 
rie. Le paradis terrestre , disaient-iis , devait être 
placé dans la partie la plus noble et la plus heu- 
reuse du globe. Cette partie devait être sous la 
portion la plus noble des cieux, attendu que le 
mérite d'un lieu quelconque dépend moins des 
vertus de la terre que des influences heureuses 
des astres, et de l'aspect bénin et favorable du fir- 
mament. Or, d'après les philosophes , le monde se 
divisait en deux hémisphères. Ifs considéraient 
celui du sud comme la tète, et celui du nord 

1 HérotlQle, liv. m. Virgile, Géorg. , liv, i. Pomp. Mcla, 
liv, ni, chap, 10. 
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comme les pieds ou la partie inférieure. L'est 
était la inain droite, d'où avait commencé le mou- 
vement AapHmum mobile; et l'ouest, ou la main 
gauche, était le point vers lequel ce mouvement 
se dirigeait. Cela posé, ils disaient qu'il était évi- 
dent que comme la téte, en toutes choses, natu- 
relles ou artificielles, est toujours la meilleure et 
la plus noble partie, et gouverne tous les autres 
membres du corps ; de même le sud, étant la tète 
de la terre, devait être plus noble, plus élevé en 
dignité que l'est, l'ouest et le nord. A l'appui de 
cette opinion, ils citaient celle de divers anciens 
philosophes, et notamment de Ptolémée, qui di- 
sait que les astres de l'hémisphère méridional 
étaient plus grands, plus brillans, plus parfaits 
que ceux du notre, et que par conséquent ils 
avaient plus de vertu et d'efficacité, erreur qui 
fut universelle jusqu'à ce que les découvertes mo- 
dernes en eussent démontré la fausseté. Ils con- 
cluaient de là que c'était dans cet hémisphère 
méridional, dans cette téte de* la terre, sous ce 
firmament plus pur et plus resplendissant, sous 
ces astres plus puissans et plus bienveillans, que 
le paradis terrestre était 'placé. 

On n'était pas d'accord sur l'étendue de cette 
région fortunée. Comme Adam et toute sa posté- 
rité devaient y vivre s'il n'avait. pas péché, et que 
la mort n'y serait pas entrée pour diminuer le 
nombre du genre humain, on en concluait que le 
paradis terrestre devait être assez grand pour con- 
tenir tous les descendans d'Adam. Les uns lui don- 
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naient une étendue égale à l'Europe ou à l'Afrique; 
les autres, la totalité de l'hémisphère méridional. 
Saint Augustin supposait qu'à mesure que le 
genre humain se serait multiplié, une partie en 
aurait été transférée dans le ciel sans l'entremise 
de la mort, les païens peut-être, quand leurs en- 
fans auraient atteint l'âge de la maturité , ou quel- 
que portion de la race humaine à la fin de cer- 
taines périodes , ou quand la population du 
paradis terrestre serait arrivée à un certain point. 
D'autres pensaient que le genre humain, restant 
dans un état d'innocence primitive, n'aurait pas 
eu besoin d'autant d'espace qu'à présent. M étant 
pas dans la nécessité d'élever des animaux pour 
s'en nourrir, on n'aurait pas eu besoin de convertir 
des terres en pâturages, et la terre, n'ayant pas 
reçu la malédiction de la stérilité, n'aurait pas 
exigé qu'on laissât de vastes champs en jachère, 
et qu'on fit alterner les moissons, conformément 
aux principes du labourage. Lés fruits du jardin , 
produits spontanément et ne manquant jamais, 
auraient fourni abondamment aux simples be- 
soins de l'homme. Cependant, pour que la race 
humaine ne se trouvât pas trop serrée, et qu'elle 
pût avoir un espace suffisant pour se récréer et 
jouir des charmes de la variété et du changement, 
quelques-uns donnaient au jardin au moins une 
centaine de lieues de circonférence. 

Saint Basile ', dans son éloquent discours sur le 

1 Saint Basile- fut surnommé k grand. Sis ouvrages ùlaicut 
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Paradis, s'étend avec enthousiasme sur les joies 
de ce séjour sacré, élevé à la troisième région de 
l'air, et placé sous le firmament le plus heureux. 
Là, chaque sens jouit d'un plaisir pur et sans fin. 
L'ceil est ravi de l'admirable pureté de l'atmo- 
sphère, de la verdure et de la beauté des arbres, et 
de la fraîcheur des fleurs qui ne se fanent jamais. 
L'oreille est enchantée du chant des oiseaux; 
l'odorat respire le parfum des aromates du pays; 
chacun des autres sens a également ses jouissances 
particulières. Là, les vicissitudes des saisons sont 
inconnues, et le climat réunit la fertilité de l'été, 
l'abondance agréable de l'automne, la douce fraî- 
cheur et fa tranquillité du printemps. La terre y 
est toujours couverte de verdure,' les fleurs y sont 
toujours épanouies, l'eau y est pure et limpide; 
elle ne se précipite pas en torrens fougueux, mais 
elle se rassemble en fontaines de eristal, ou ser- 
pente en ruisseaux paisibles et argentés. Il n'est 
pas permis aux vents courroucés et impétueux d'y 
troubler la sérénité de l'air et de ravager les beau- 
tés des bosquets. Ou n'y connaît ni un temps 
sombre et couvert, ni la pluie tombant par tor- 
rens, ni la grêle dévastatrice, ni l'éclair sillon- 
nant les nues, ni le tonnerre retentissant, ni le 
froid piquant de l'hiver, ni la chaleur desséchante 
de l'été, ni rien qui puisse causer peine, souf- 
france ou ennui : tout y est doux, paisible et 

lus et admirés de tout le monde , et même des païen». Ils sont 
Écrits dans un style éL vé et majestueux, et remplis d'idées bril- 
lantes, et d'une vaste CTudrtioD, 
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serein; une jeunesse et une joie perpétuelles ré- 
gnent dans toute la nature, et rien n'est frappé de 
dépérissement et de mort. 

Saint Auibroise exprime la même idée dans son 
livre sur le Paradis *, et Colomb eonsulta et cita 
aussi cet auteur. Il écrivait dans le quatrième siè- 
cle, et son éloquence louchante, son style gracieux 
quoique plein de vigueur, assurèrent beaucoup de 
vogue à ses écrits. Granville, communément ap- 
pelé Bartbolomeus Auglicus, cileun grand nombre 
de ses opinions dans son ouvrage intitulé de Pro- 
prictatibus lieruin, ouvrage que Colomb connais- 
sait évidemment. C'était une espèce d'encyclopédie 
des connaissances générales qu'on possédaità cette 
époque, et qui devait recommander cet ouvrage 
à un vovageur curieux et cherchant à s'instruire. 
Cet auteur dit que saint Basile et saint Amhroise 
avancent que l'eau du grand fleuve qui sort du jar- 
din d'Eden tombe dans un grand lac avec un bruit si 
terrible, que les habitans du voisinage sont sourds 
de naissance, et que de ce lac sortent les quatre 
principales rivières mentionnées dans la Genèse 1 . 

1 Sancli Ambres. . O/icra , edit. Coiçnard. Paris i is , iG<)o. 

< ■ Paradisus mitent in oriente, in aitissiino monte, Je ciijus 
cicuniine cadeiilcs aquir m;i \ iimim hii linii hrum , ijut in suo 
casu lantum fnciiint tlrepîtum cl frugorem , ijuod omnes in- 
Cobr, jtixta nradictnui laemn , iinseimlur suriii , ex iiiiniodc- 
rato sonituseu frnj-nrir sriir.mii auililiis in parvulis torrumpente. 
Ut ilitil Baiilius in llcxamcron, limititerct Ambrosius. Ex illo 
lucu, velut ex 11110 fonte , procedunt illa Humilia quatuor, Plii- 
son qui et Gaiigcs, Gihon (jui ut Kilus dicitur, cl ï'igris et Eu- 
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Néanmoins, ce passage ne se trouve dans Yffexa- 
meron ni de ISasile, ni d'Ambroise, d'où Glanville 
dit l'avoir tiré. On ne le rencontre pas davan- 
tage dans le Discours sur le Paradis du premier, 
ni dans la lettre écrite sur le même sujet par le 
second à Àmbrosius Sabhtus. 11 faut que ce soit 
une fausse citation. Colomb parait pourtant en 
avoir été frappé, et Las Casas pense' qu'il tira de 
là son idée que la vaste masse d'eau douce qui rem- 
plissait le golfe de la Ballena ou de l'aria, venait 
du grand fleuve du Paradis, quoique a une di- 
stance fort éloignée, et que -c'était dans ce golfe, 
qu'il supposait situé à l'extrémité de l'Asie, que 
prenaient leur source le Nil, le Tigre, l'Euphrate 
et le Gange, qui pouvaient être conduits par de 
profonds canaux sous la terre et sous la mer, jus- 
qu'à l'endroit où ils se montrent sur la terre, et 
prennent chacun leur nom. 

Je m'abstiendrai d'entrer plus au long dans les 
autres idées qu'on s'est formées du paradis terres- 
tre, et peut-être trouvera- t-on que j'en ai déjà trop 
dit sur un sujet si complètement d'imagination; 
mais, pour faire bien connaître le caractère de Co- 
lomb, il est nécessaire de metlre au jour ces pen- 
sées qui traversaient son esprit , tandis qu'il obser- 
vait les singuliers phénomènes des régions incon- 
nues qu'il découvrait ; pensées qui souvent ne sont 

pirates.» (Bartliol. ; Angticidc Propriclalibus reraw, lil>. xv, 

cap. 112. Francofurli , i5/|0.) 

1 Los Casas, Hin. Intl., cap. i4>- 

IV. 2 3 
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que légèrement et vaguement développées dans 
ses lettres et dans ses journaux. D'ailleurs, ces 
idées, de même que les rêveries relatives à des îles 
imaginaires situées dans l'Océan , nous reportent 
au temps d'alors, et nous font sentir ce charme de 
mystère et de conjectures qui régnait sur la plus 
grande partie du monde, et que les découvertes 
modernes ont complètement dissipé. Nous en 
avons dit assez pour prouver que, dans ses obser- 
vations sur le paradis terrestre, Colomb ne se li- 
vrait pas à de vaines et absurdes chimères, produit 
d'un cerveau échauffé et dérangé. Quelque bizarres 
que puissent paraître ses conjectures, elles étaient 
toutes fondées sur des opinions écrites, qui alors 
passaient presque pour des oracles, et, en y ré- 
fléchissant, on verra qu'il s'en fallait de beaucoup 
qu'elles allassent aussi loin que les idées et les théo- 
ries de sages regardés comme illustres dans l'école 
et dans le cloître par leur science et leur érudi- 
tion. 
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Au nom de la très-Sainte Trinité, qui m'inspira 
l'idée, qu'elle me rendit ensuite parfaitement claire, 
que je pouvais naviguer et aller d'Espagne aux In- 
des en traversant l'Océan vers l'occident, idée que 
je communiquai nu roi don Ferdinand et à la reine 
doûa Isabelle, nos souverains, qui voulurent bien 
me fournir l'équipement nécessaire d'hommes et de 
navires, et me nommer leur amiral sur ledit Océan, 
dans toutes les parties à l'ouest d'une ligne imagi- 
naire tirée d'un pôle à l'autre, à cent lieues à l'ouest 
des îlés du Cap- Vert et des Açores, me nommant 
aussi leur vice-roi et leur gouverneur de tous les 
continens et de toutes les îles que je pourrais dé- 
couvrir au-delà et à l'ouest de ladite ligne, avec 
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le droit d'avoir pour successeurs dans lesdites fonc- 
tions mon fils aîné et ses héritiers à toujours, m' ac- 
cordant aussi la dixième partie de tout ce qui se 
trouverait dans ladite juridiction , et de toutes les 
rentes et de tous les revenus qu'on en tirerait, et 
le huitième de toutes les terres et de tout autre 
chose, avec les appointemens répondant à mon 
rang d'amiral, de vice-roi et de gouverneur, et 
tous autres éinolumens en dérivant, ainsi que le 
tout est plus amplement énoncé dans le titre et 
l'arrangement que leurs altesses ont sanctionnés. 

Et il a plu au Seigneur tout-puissant qu'en l'an- 
née JiiÇfi je découvrisse le continent des Indes 
et un grand nombre d'îles, et notamment celle 
d'IIispaniola, nommée par les Indiens Ayte, et par 
les Monicongos , Cipango. Je retournai alors en 
Castille vers leurs altesses, qui approuvèrent que 
j'entreprisse un second voyage pour faire de nou- 
velles découvertes et des étahlisscmens, et le Sei- 
gneur m'accorda la victoire sur l'île d'Hispaniola , 
qui a six cents lieues d'étendue , et je la conquis et 
la rendis tributaire; et je découvris beaucoup d'iles 
habitées par des cannibales, à sept cents lieues à 
l'ouest d'Hispaniola^ parmi lesquelles la Jamaïque, 
que nous appelons Santiago, et trois cent trente- 
trois lieues de continent allant de sud en ouest, in- 
dépendammment de cent sept lieues vers le nord, 
que je découvris dans mon premier voyage, ainsi 
que beaucoup d'iles, comme on peut le voir plus 
clairement par mes lettres, mes mémoires et mes 
cartes. Et comme nous espérons qu'avec la grâce 
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de Dieu, et avant qu'il soit long-temps, on tirera 
un bon et grand revenu de ces îles et de ce conti- 
nent, dont, pour les raisons susdites, le dixième et 
le huitième m'appartiennent, avec les salaires et 
les émolumens ci-devant spécifiés; et considérant 
que nous sommes mortels, et qu'il est à propos que 
chacun mette ordre' à ses affaires el déclare à ses 
héritiers et successeurs les biens qu'il possède, ou 
auxquels il a droit, c'est pourquoi j'ai résolu d'éta- 
blir uu majorât (substitution) dudit huitième des 
terres , places et revenus , de la mauière que je vais 
maintenant l'énoncer. 

En premier lieu, j'institue pour mon héritier 
mon fils don Diego, qui, s'il vient à mourir sans 
enfans,scra remplacé par mon autre filsFernando; 
et si Dieu disposait aussi de lui sans qu'il eût d'en- 
fans et sans que j'aie d'autre tils, alors mon frère 
don Barthélemi lui succédera, et après lui son fils 
aîné; et si Dieu disposait de celui-ct sans qu'il eût 
d'enfans, les autres fils de don Barthélemi lui suc- 
céderaient l'un après l'autre et à toujours; ou, à 
défaut de mon fils aîné, j'aurai pourhéritierdonl'er- 
nando, de la même manière, de fils en fils succes- 
sivement, ou en leur place mes frères Barthélemi et 
Diego, lit s'il plaisait au ciel que mes biens, après 
être restés quelquetempsdansla ligne de messusdits 
successeurs, manquassent d'héritier immédiat et 
légitime dans la ligne masculine , la succession pas- 
sera au plus proche parent, de naissance légitime, 
et portant le nom de Colomb, lui venant de son 
père et de ses ancêtres. Ce bien substitué ne pourra 
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en aucun cas passer à une femme , à moins qu'il ne 
se trouve aucun héritier mâle, soit en ce pays , soit 
en quelque autre partie du monde, de mon véri- 
table lignage, dont le nom , de même que celui de 
ses ancêtres, aura toujours été Colomb. Cet événe- 
ment arrivant (ce qu'à Dieu ne plaise!), la femme 
de naissance légitime, étant la plus proche parente 
du précédent propriétaire desdits biens, en héri- 
tera, aux conditions qui seront ci-après stipulées, 
et qui doivent être entendues comme s'étendant à 
don Diego, mon fils, et à tous ceux ci-devant dé- 
nommés et leurs héritiers pour être exécutées, cha- 
cune d'elles, par chacun d'eux : et à faute de ce 
(aire , ils seront privés du la succession , pour n'a- 
voir pas satisfait à ce qui sera ci-après exprimé , et 
les biens passeront au plus proche parent de celui 
qui y avait droit; et celui qui y succédera ainsi en 
sera privé de la même manière, s'il manquait aussi 
à accomplir lesdites conditions; et un autre, le plus 
proche de mon lignage, y succédera, pourvu qu'il 
les accomplisse, de sorte qu'elles soient exécutées 
à toujours dans la forme qui sera prescrite. Cette 
déchéance ne sera pas encourue pour des circon- 
stances futiles ou de légères contestations sou- 
mises aux tribunaux, mais dans les cas impor- 
tons qui peuvent concerner la gloire de Dieu, la 
mienne et celle de ma famille, ce qui suppose un 
accomplissement complet de tout ce qui sera or- 
donné ci-après, ce que je recommande aux cours 
de justice, lit je supplie sa sainteté, et ceux qui se- 
ront après lui chefs de la sainte église , s'il arrivait 
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que le présent acte, contenant mes dernières vo- 
lontés et mon testament, eût besoin de son saint 
ordre et de son commandement pour être exécuté, 
de donner ledit ordre , en vertu de l'obéissance qui 
lui est due, et sous peine d'excommunication , pour 
qu'il ne soit vicié en aucune manière. Je prie aussi 
le roi et la reine , nos souverains, et leur fils atné, 
le prince don Jean,notremaître,et leurs successeurs, 
par égard pour les services que je leur ai rendus, et 
pareequee es tune chose jus te, de ne pas souffrir qu'il 
soit dérogé en rien à mon testament et à mon éta- 
blissement d'un majorât, mais de maintenir le tout 
à jamais, dans la forme et de la manière que je l'ai 
ordonné, pour la plus grande gloire du Tout-Puis- 
sant, et pour que ce puisse être la racine et la base 
de ma lignée, et un souvenir des services que j'ai 
rendus à leurs altesses; moi qui, étant né à Gênes, 
suis venu les servir en Castille, et ai découvert, à 
l'ouest de la terre ferme, les Indes et les îles ci- 
devant mentionnées. Je prie donc leurs altesses 
d'ordonner que mon présent testament, mon pri- 
vilège, soit déclaré valide, et soit exécuté sans op- 
position, sans retard, et à la lettre. Je prie aussi 
les grands du royaume et les seigneurs du couseil , 
et tous autres ayant l'administration de la justice, 
de ne pas souffrir que ce testament soit sans effet, 
mais de le faire exécuter comme contenant mes 
intentions, attendu qu'il est juste qu'un noble qui 
a servi le roi, la reine et le royaume soit respecté 
dans la disposition de ses biens, par acte de der- 
nière volonté, testament, substitution de biens ou 
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tages, et qu'il n'y soit fait aucune infraction en tout 
ou en partie, i 

Premièrement, mon fils don Diego et tous mes 
successeurs et descendans, aussi bien que mes frè- 
res Bartliélemi et Diego, porteront nies armoiries 
telles que je les leur laisserai après moi, sans y 
ajouter aucune autre chose, et elles seront gravées 
sûr leur sceau. Don Diego mon fils, ou tout autre 
qui héritera de ses biens, en prenant possession 
de l'héritage, adoptera la signature dont je fais 
usage à présent, qui est un X surmonté d'un S , un 
M surmonté d'un A romain avec un S en dessus, et 
ensuite un Y surmonté d'un S, avec les lignes et 
les points, comme c'est ma coutume, ainsi qu'on 
peut le voir par mes signatures, dont il existe un 
grand nombre, et comme on le verra par celle qui 
terminera les présentes. 

Quelque antres titres que le roi puisse lui accor- 
der, il ne prendra que celui d'amiral. Ceci ne doit 
être entendu que de sa signature , et non de l'énu- 
mération de ses titres, qu'il peut faire tout au long 
si bon lui semble ; mais sa signature doit être seu- 
lement : ¥ Amiral. 

Ledit don Diego, ou tout antre héritier de ces 
biens, possédera ma charge d'amiral de l'Océan , 
qui est à l'ouest d'une ligne imaginaire que son Al- 
tesse a ordonné de tirer d'un pôle à l'autre, à cent 
lieues au-delà des Açores et des îles du Cap-Vert, 
duquel Océan j'ai été fait amiral par son ordre, avec 
tous les privilèges dont jouit don Henrique dans 
ramuaulédeCastille ; etnominéàpcrpétuitéetpour 
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toujours son gouverneur et vice-roi dos îles et con- 
tinent découverts ou à découvrir, inoi et mes héri- 
tiers, comme le tout est plus amplement désigné 
dans le traité et privilège ci-devant mentionné. 

Item. Ledit don Diego, ou tout autre héritier de 
ces biens, distribuera le revenu qu'il pourra plaire 
a notre Seigneur de lui accorder, de la manière sui- 
vante , et sous les peines susdites. 

Dlabord, sur la totalité du revenu desdits biens, 
maintenant et en tout temps, et de tout ce qu'il 
pourra en toucher et recueillir, il en donnera le 
quart annuellement à mon frère Barthélemi Co- 
lomb, Àdelantado des Indes; ce qui continuera jus- 
qu'à ce qu'il ait acquis un revenu d'un million de 
maravédis, et cela pour les services qu'il a rendus et 
qu'il continuera à rendre à ces biens substitués ; le- 
quel million il devra recevoir, comme il vient d'être 
dit, chaque année, si ledit quart monte à cette 
somme, et qu'il n'ait pas autre chose; mais s'il pos- 
sède un revenu montant en partie ou en totalité à 
ladite somme, il ne jouira plus audit million en 
tout ou en partie , si. ce n'est qu'il aura dans ledit 
quart de quoi lui compléter un million de mara- 
védis, si ledit quart monte à tant ; et le revenu qu'il 
pourra avoir indépendamment dudiuquart, celui 
qu'il pourra tirer de ses propriétés ou de ses places 
à perpétuité, sera déduit dndit quart. Biais queque 
apport de- mariage qu'il puisse recevoir de quel- 
que femme qu'il épouse, nulle retenue ne sera faite 
sur ledit million pour ce sujet; de sorte que, quelle 
quesoitiâ somme qu'il pourra recevoirdesafemme, 
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aucune déduction n'e sera faite sur ledit million 
pour cette cause, mais seulement pour ce qii'U peut 
avoir et acquérir en sus de la dot de sa femme; 
et quand il plaira à Dieu que lui, ses héritiers et 
descendais tirent de leurs propriétés et de leurs 
places un revenu d'un million de maravédis, ni lui 
jiiscs héritiers ne jouiront plus d'aucune partie du- 
<lit quart des revenus desdits biens substitués, et le- 
dit quart appartiendra à don Diego ou a ses héritiers. 

Item, Sur les revenus desdits biens ou sur un au- 
tre quart d'iceux (si à tant ils montent), il sera payé 
tous les ans à mon fils Fernando deux millions jus- 
qu'à ce que ses revenus lui produisent pareille 
somme; ainsi et de la même manière qu'il vient 
d'être expliqué à l'égard de Barthélemi, qui, de 
même que ses héritiers, doit avoir ledit million 
ou la somme nécessaire pour le compléter. 

Item. Ledit don Diego ou ledit don Barthélemi 
paieront à inou frère don Diego, sur les revenus 
desdits biens, une somme suffisante pour le met- 
tre en état de vivre décemment, attendu qu'il est 
mon frère. Je ne lui assigne aucune somme parti- 
culière, parce qu'il est entré dans l'église, et qu'on 
lui donnera ce qui sera juste. On, lm paiera cette 
somme en imc fois et avant que rien ait été payé 
à mon fils Fernando et à mon frère Barthélemi, 
ou à leurs héritiers, le tout en proportion du re- 
venu desdits biens; et en cas de contestation, l'af- 
faire sera soumise à deux de nos parons ou autres 
hommes d'honneur, et s'ils ne sont pas d'accord 
ensemble , ils choisiront un tiers-arbitre*, homme 
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vertueux et ayant la confiance des deux parties. 

Item. Tous les revenus que je lègue à Barthé- 
lemi , à Fernando et à Diego leur seront payes et 
seront reçus par eux, ainsi qu'il vient d'être réglé, 
a la cliarge par eux d'être fidèles et dévoués à mon 
S iils Diego et à ses héritiers, eux et leurs enf'ans; 
ets'il arrivaitqu'ils eussent, eux ouquelqu'un d'eux, 
agi contre lui en quelque chose, concernant l'hon- 
neur et la prospérité de la famille ou desdits biens, 
soit par paroles, soit par aciions, d'où il pourrait 
résulter du scandale et l'abaissement de ma fa- 
mille ou la détériora lion de rnesdits biens, en ce 
cas, il ne leur sera pins rien payé à compter de ce 
moment, attendu qu'ils doivent toujours être fidè- 
les à Diego et a ses successeurs. 

Item. Comme c'était mon intention, en établis- 
sant cette substitution, de disposer ou de faire dis- 
poser pour moi par -mon fils Diego du dixième du 
revenu desdits%iens en faveur de personnes néces- 
siteuses, à litre de dune et en commémoration de 
Dieu éternel et tout-puissant, et persistant encore 
dalis la même intention et dans l'espoir que sa 
haute majesté m'aidera, moi et ceux qui en hérite- 
î-ontence paysoudansle Nouveau-Monde, j'ai résolu 
que ledit dixième soit payé de la manière suivante : 

Premièrement, il est bien entendu que le quart 
des revenus desdits biens que j'ai enjoint et or- 
donné de payer à don Barthélemi jusqu'à ce 
qu'il ait un revenu d'un million, comprend le 
dixième du revenu total desdits biens, et qu'à 
mesure que le revenu de mon frère don Barthé- 
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Icmi augmentera, comme on doit le déduire du 
quart des revenus desdits biens, on fera un calcul 
pour savoir à combien monte ledit dixième, et 
la portion qui excédera ce qui sera nécessaire pour 
compléter le million de don Bartliélemi, sera payée 
aux membres de ma famille qui pourront en avoir 
le plus besoin, le déduisant dudit dixième si leur 
revenu ne monte pas à cinquante mille maravédis; 
et si quelqu'un d'eux jouit d'un revenu montant à 
cette somme, il lui sera pavé cette somme, qui sera 
déterminée par deux personnes choisies à cet ef- 
fet, et par don Diego ou ses héritiers. Ainsi donc, 
il faut bien entendre que le million que je laisse à 
don Barfhélemi comprend le dixième du revenu 
total desdits biens; lequel dixième doit être distri- 
bué parmi mes parens les plus proches et les plus 
nécessiteux, ainsi que je viens de l'ordonner; et 
quand don lîarthélemi aura un revenu d'un mil- 
lion, et qu'il ne lui sera plus rien dfi en raison du- 
dit quart, alors mon fils don Diego ou la personne 
qui pourra être en possession desdits biens, avec 
deux autres personnes que je désignerai ci-après, 
examineront les comptes et régleront les choses de 
manière que le dixième du revenu continue à être 
payé aux membres les plus nécessiteux de ma fa- 
mille qui pourront se trouver dans ce pays ou dans 
quelque autre partie du monde, et qu'on cherchera 
avec soin , et ils seront payés sur le quart d'où D. 
lîarthélemi doit tirer son million, laquelle somme 
devra être portée en compte et déduite dudit 
dixième; et si ce dixième montait plus haut, le 
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surplus, provenant de ce quart, sera payé aux; 
personnes les plus nécessiteuses, comme il a déjà 
été dit. Si au contraire il était insuffisant, don liar- 
t hé 11 mi continuera à en jouir jusqu'à ce que ses 
revenus s'accroissant laissent disponible la totalité 
ou une partie dudit million. 

Item. Ledit don Diego, mon lïls, ou quiconque 
sera mon héritier, nommera deux personnes gra- 
ves et intègres, alliées de -très-près à la famille, qui 
seront chargées de vérifier avec soin le montant 
des revenus, et de veiller à ce que ledit dixième 
soit payé sur le quart qui doit fournir à don Bar- 
tliélemi son million , aux membres les plus nécessi- 
teux de ma famille qui pourront se trouver ici ou 
ailleurs, et qu'on cherchera avec soin et en con- 
science; et comme il pourrait arriver que ledit don 
Diego ou d'autres après lui, pour des raisons d'in- 
térêt personnel ou pour l'honneur et le soutien 
desdits biens, pourrait ne pas se soucier de faire 
connaître le montant véritable desdits revenus, je 
le charge, sur sa conscience, de payer ladite somme, 
et je leur enjoins, sur leur âme et leur conscience, 
de ne pas le dénoncer et le faire connaître, si ce 
n'est du consentement de don Diego ou de celui 
qui pourra être son héritier, voulant que ladite 
dîme soit payée de la manière que je viens d'in- 
diquer. 

Item. Afin d'éviter toutes contestations dans le 
choix des deux plus proches parens qui doivent 
agir avec don Diego ou ses héritiers, je choisis par 
ces présentes don Barthélemi mon frère, pour l'un, 
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et don Fernando mon fils, pour l'antre. Quand ils 
entreront en fonctions, ils choisiront deux autres 
individus parmi les païens les plus proches et les 
plus dignes de confiance, et ceux-ci, à leur tour, en 
choisiront deux autres quand il sera question de 
commencer l'examen; et ainsi le tout sera .réglé 
avec soin pour le service et la gloire de Dieu, et 
pour l'avantage desdits biens substitués! 

Ilem. J'enjoins aussi à Diego ou à celui qui héri- 
tera dudit majorât de soutenir toujours dans la 
ville de Gènes un membre de notre famille, qui y 
sera domicilié avec sa femme, et de lui assurer un 
revenu avec lequel il puisse vivre honnêtement , 
comme il convient à une personne qui nous est 
alliée, et avoir pied et racine dans cette ville en 
qualité de citoyen ; de sorte qu'il puisse y trouver 
aide et faveur en cas de besoin , car c'est là que je 
suis né, et c'est de là que je suis venu. 

Ilem. Ledit don Diego, ou quiconque héritera 
desdits biens, devra faire des Temises, soit en let- 
tres de change, soit de toute autre manière, de 
toutes sommes qu'il pourra épargner sur les reve- 
nus desdits biens, et ordonner qu'on achète en son 
nom, ou en celui de ses héritiers, des actions de la 
banque de Saint-George, qui rapportent un intérêt 
de six pour cent, et où l'argent est bien assuré, et 
les fonds seront consacrés à l'emploi que je vais in- 
diquer. . * 

Ilem. Comme il convient à tout homme de rang 
ayant des propriétés de servir Dieu, soit person- 
nellement, soit par le moyen de sa fortune, et 
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comme l'argent déposé à i;i banque de Saint-George 
est parfaitement en sûreté, Gènes étant une noble 
et puissante cité, et qu'à L'époque où j'ai entrepris 
de partir pour la découverte des Indes, c'était avec 
l'intention de supplier le roi et la reine, nos souve- 
rains, de consacrer à la conquête de Jérusalem tout 
l'argent qu'on pourrait tirer desdites Indes, et que 
je leur ai fait cette demande : s'ils le font, tant 
mieux; sinon, et dans tous les cas, ledit Diego, 
ou quiconque sera son héritier, devra réunir tout 
l'argent qu'il pourra, et accompagner le roi son 
maître, s'il marchait à la conquête de Jérusalem, 
ou autrement y aller lui-même avec tontes les for- 
ces qu'il pourra rassembler; et en suivant ce projet, 
il plaira au Seigneur de l'aider à l'accomplir, et s'il 
n'était pas en état de faire la conquête totale du 
pays, il n'y a nul doute qu'il ne la fit du moins en 
partie. Qu'il réunisse donc toute sa richesse dans la 
banque de Saint George de Gènes, et qu'elle s'y 
multiplie jusqu'à ce qu'on puisse faire quelque 
chose relativement au projet sur Jérusalem; car je 
crois que lorsque leurs altesses verront que ce 
plan est en contemplation, elles voudront l'exé- 
cuter elles-mêmes, ou que du moins elles lui accor- 
deront, comme à leur serviteur et à leur vassal, 
les moyens de le mettre à exécution. 

Item. Je charge mon fils Diego et mes descen- 
dans, et spécialement quiconque aura hérité de 
mes biens, qui se composent, comme je l'ai dit ci- 
dessns, du dixième de ce qui se trouvera dans les 
Indes ou qu'on pourra en retirer, et du huitième 
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des terres et revenus, ce qui, avec mes tlroits et 
émolumens comme amiral , vice-roi et gouverneur, 
monte à plus tic vingt-cinq pour cent, je le re- 
quiers , dis-je , d'employer tout ce revenu, ainsi que 
sa personne et tous les moyens en son pouvoir, à 
bien et fidèlement servir et soutenir leurs altesses 
ou leurs successeurs, même jusqu'à la perte de sa 
vie et de ses biens, puisque ce sont leurs altesses, 
après Dieu, qui m'ont fourni les moyens de faire 
mes découvertes et d'acquérir lesdits biens; quoi- 
qu'il soit vrai que je suis venu en ce royaume pour 
leur proposer celte entreprise, et qu'il s'écoula bien 
du temps avant qu'on prit des mesures pour la met- 
tre à exécution; ce qui, au surplus, n'est pas surpre- 
nant, puisque c'était une entreprise dont l'objet 
était inconnu à tout le monde et en laquelle per- 
sonne n'avait conliance; c'est pourquoi je ne leur 
en suis que plus redevable, ainsi que de l'avance- 
ment et des faveurs qu'ils m'ont accordés depuis 
ce temps. 

Jtem. J'enjoins aussi à Diego, ou à quiconque 
pourra être en possession desdits biens, s'il arri- 
vait un schisme dans l'église de Dieu , et que quel- 
que personne de quelque classe et de quelque con- 
dition qu'elle pût être, tentât de le dépouiller de 
ses biens et de ses honneurs, de porter aux pieds 
de sa sainteté, c'est-à-dire s'ils, ne sont pas héréti- 
ques (ce qu'à Dieu ne plaise!) leur personnes, leur 
pouvoir et leurs richesses pour étouffer ce schisme 
et prévenir tout attentat contre l'honneur ou con- 
tre les biens de l'église. 
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Item. J'ordonne audit Diego , on à quiconque 
possédera lesdits biens, d'avoir toujours en vue, 
dans tous ses travaux et dans toutes ses entre- 
prises, l'honneur, la prospérité et l'agrandisse- 
ment de la ville de Gènes , et à employer tous ses 
moyens et tous ses talens à défendre et à augmenter 
le bien-être et l'honneur de cette république , en 
tout ce qui ne sera pas contraire au service de 
l'église de Dieu , ou à la liante dignité du roi et de 
la reine, nos souverains, et de leurs successeurs. 

Item. Ledit Diego, ou quiconque aura hérité 
desdits biens, aura soin, sur le quart du revenu 
total, sur lequel quart doit être prélevé le dixième, 
comme il a été dit, lorsque don Barthélenû ou ses 
héritiers auront épargné les deux millions , ou 
partie de cette somme, et que le temps sera venu 
de faire une distribution parmi nos parens, d'em- 
ployer et d'appliquer ce dixième à fournir des dots 
aux filles de notre lignage qui pourront en avoir 
besoin , et à faire tout le bien qui sera en leur pou- 
voir. 

Item. Lorsqu'un temps opportun sera arrivé , il 
fera bâtir une église dans l'île d'Hispaniola, dans 
l'endroit le plus convenable, etil la nommera Sainte- 
Marie de la Conception. Il y sera annexé un hôpi- 
tal, sur le meilleur plan possible, comme ceux 
d'Italie et de Cas tille. Il fera aussi construire une 
chapelle pour y dire des messes pour le repos de 
mon àme et de celles de mes ancêtres et de mes 
descendans, avec grande dévotion , puisqu'il plaira 
sans doute au Seigneur de nous accorder un rc- 
iv. a4 
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venu suffisant pour cet objet et ceux qui précèdent. 

Hem. J'ordonne aussi à mon fils Diego , ou à qui- 
conque lui succédera , de ne s'épargner aucune 
peine pour avoir et entretenir dans l'île d'Hispa- 
niola quatre bons professeurs de théologie, qui 
prendront pour fin et pour but de leurs travaux 
et de leurs études la conversion à notre sainte foi 
des habitons des Indes; et à mesure que, par la 
volonté de Dieu, les revenus des biens s'accroî- 
tront, il augmentera dans la même proportion le 
nombre des personnes religieuses qui s'efforceront 
par leurs instructions de rendre chrétiens les na- 
turels du pays; nulle dépense ne devant être re- 
gardée comme trop grande pour arriver à ce but. 

Rem. J'ordonne à mon fils Diego, et à quicon- 
que jouira après lui desdits biens, toutes les fois et 
aussi souvent qu'il se confessera, de montrer d'a- 
bord ce testament ou une copie d'icelui au confes- 
seur, et de le prier d'en prendre connaissance pour 
qu'il puisse s'assurer, en l'interrogeant, s'il a fidè- 
lement rempli les obligations qui lui sont imposées; 
d'où il résultera beaucoup de bien et de bonheur 
pour son âme. 

S. 

S. A. S. 
X. M. Y. 
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Comme tout ce qui concerne Colomb est plein 
d'intérêt, sa signature a donne lieu à quelques dis- 
cussions. Elle portait en quelque sorte l'empreinte 
de ce siècle , essentiellement religieux et pédantes- 
que, et peut-«tre aussi du caractère particulier de 
l'individu, qui , se considérant comme mystérieu- 
sement élu , et spécialement choisi pour de grands 
desseins, croyait devoir mettre en toutes choses 
des formalités graves et solennelles, en harmonie 
avec cette idée. Voici comment il signait : 

S. 

S. A. S. 
X. M. Y. 
XPO FERENS. 

La première moitié de la signature XPO, pour 
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Ciiiusto, est en lettres grecques ; la seconde Fereks 
est en lettres romaines. Tel était l'usage à cette 
époque , et même encore à présent les caractères 
grecs et romains sont employés en Espagne dans 
les signatures et dans les inscriptions. 

On suppose que les chiffres ou initiales qui sont 
au-dessus de la signature représentent une pieuse 
éjaculation. Pour les lire, il faut commencer par 
les lettres d' en-bas , et les lier à celles qui sont au- 
dessus. Spotorno conjecture qu'elles signifient 
Xristus (Christus), Sancta Maria, Yosephus, ou 
Salva Me, Xristus, Maria, Ybsephus. La Revue 
de F Amérique septentrionale, pour avril 1827, pro- 
pose de substituer Yesus à Josephus. 

C'était un ancien usage en Espagne, usage qui 
n'est pas encore tout-à-fait tombé en désuétude , 
de joindre à sa signature quelques mots de dévo- 
tion. Le motif de cette coutume était de prouver 
que celui qui signait ainsi était chrétien; ce qui 
n'était pas sans quelque importance dans un pays 
où les juifs et les mahométans étaient proscrits et 
persécutés. 

Don Fernando, fils de Colomb, dit que toutes les 
fois que son père prenait la plume, il commen- 
çait ordinairement par écrire : « Jésus cum Maiiâ 
sit nobis in via. 0 Le livre que l'amiral prépara et 
envoya aux souverains, où se trouvaient les pro- 
phéties qu'il regardait comme ayant rapport à ses 
découvertes et à la délivrance du saint sépulcre , 
commence par les mêmes mots. Cet usage a beau- 
coup de rapport avec celui de placer les initiales 
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de quelques mots de piété au-d( 



ture, et donne beaucoup de probabilité à la ma- 
nière dont on a expliqué celle de Colomb *. 

* Nous nous permettrons de dire qu'elle n'est nullement ex- 
pliquée par ce qui précède , car il reste plusieurs initiale» dont 
on ne donne aucune explication. La substitution du mot Jé- 
sus a celui 'Yostphus nous paraît une idée fort bizarre, pour 
ne rien dire de plus. Colomb venait d'employer le mot Chrïstut; 
il l'avait fait suivre de celui de Maria; à quoi bon aurait-il ré- 
pété ce mot Jésus? Nous croyons qu'on pourrait raisonnable- 
ment interpréter cette signature ainsi qu'il suit : 



Quant à la dernière ligne , Christa firens, il est évident que 
Colomb emploie ces mois pour désigner son prénom Christophe, 



Supplel 
Servus Altissimi Salvatoris 
Christi , Maria; , Yosephi , 
XPO Fereni. 




FIN. 



INDEX. 



(Les chiffre* romains indiquent lu tome, et les chiffres ixibcili page.) 



Açoni» (les), rjuaud elles furent déc ouvert es , Ij 3oj Colomb 
y arrive à son retour de sou premier voyage , 1 , 3n8. 

Acuha (don Alonio de) suiume Colomb de justifier devant lui 
de ses lettres de marques, à son retour du Nouveau-Monde, 
1, iau. 

Adelantado , titre donné à Baribélenii Colomb , II , l84; con- 
firmé par le roi, II, itHli 
Adbiem ne Moxica , III , i_3. 

Afkiçue (voyage autour de 1') par les anciens , IV, igi . 

Aguado (Juan ) , recommandé par Colomb au gouvernement 
espagnol, II, fiS ; nommé commissaire pour examiner la con- 
duit de Colomb, II, il arrive à habclle, II, jtjfoj 
sou arrogance , II , s5o ; sou entrevue avec Colomb ,11 , 25a; 
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ayant rassemblé toutes le» déposition) qui pouvaient inculper 
l'amiral , il se décide; a retourner en Espagne, II , a54- 
Aiguille (variations de 1') , remarquées pour ta première fois , 

I, 16a ; conjectures de Colomb h ce sujet , I, i63. 

Albe (le duc d'). Don Diego Colomb épouse sa fdle, IV , 67 ; 

il fait rendre justice à son gendre, IV , 68. 
ALM. indue VI , bulle de ce pape, relative au Nouveau-Monde, 

II, 355; lettre que lui écrit Colomb, III, 157. 

Alonio (don) , héritier présomptif delà couronne de Portugal, 
son mariage avec la princesse Isabelle, I, 1 15. 

Alpha et Oméga, l'extrémité orientale de Cuba, I, a.f 1 i 
11,126. 

Alyaho (don), de Portugal, est pris pour le roi et manque 

d'être assassiné, I, 110. , 
Amazones (île sup]wsécs des) , 1 , 2g4 ; femmes guerrières des 

iles Caraïbes, II, i5, 32, =65, 267. 
— (rivière des), découverte par Vincent Yaùei Pinzon, III, 

Ambre { morceaux d' ) , trouves dans les montagnes de Cibao , 

II, 87. 

A«E (notion des Haïtiens sur l'eïistcnce de I'), II, 101. 

Amibji-, titre accordé à Colomb et à ses drseetidans , II , 284. 

Anacoina, femme de Caonabo, II, 22i; se retire avec son 
frère Bclicchio, après la grande bataille de la VcgBj II, 23o ; 
est célèbre pour la composition des ballades, II, 344; M>n 
admiration pour les Espagnols, ibid; elle conseille à son 
frère de se concilier leur amitié, ibid ; réception qu'elle fait 
j, l'Adelantado, II, 346; sa surprise et son plaisir à la vue 
d'un vaisseau, II, 367; regret que lui cause le départ de 
l'Adelantado, II, 368; sa conduite avec sa fille et Guevara , 

III, 64; son admiration pour les Espagnols se change en 
haine, III, 335; «lie reçoit une visite d'Ovando, III , 336 ; 
est faite prisonnière, III, 34o; conduite enchaînée à Saint- 
Domingue, III, 342; est pendue, ibid; son beau carac- 
tère, III, 343. 

Ananas, vu pour la première fois par les Espagnols, II, 10. 
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Ancêtres »e Christophe Colohs (notice sot les), IV, 97. 

Anorl (Lui» de Saint-) , sert chaudement les intérêts de Co- 
lomb auprès de la reine , I , i3i ; il réussit, 1 , 1 33. 

Antilles (découverte des) , II , 9 ; Colomb en prend posses- 
sion , ibid. 1 

Antipodes (doctrine des), combattue par Lactance et Saint- 
Augustin, I, 10!. 

Appesdiœs, IV, 55 1 et jm'c. 

Arana (Diego de), nomme commandant tic la colonie, pen- 
dant la première absence de Colomb , 1 , 282 ; il est mis à 
mort avec toute la garnison , II, 43. 

— (Pedro de), capitaine de l'un des vaisseaux de Colomb dans 
son troisième voyage , H , 399. 

Architecte se (premières traces d'), vaea dans le Nouveau- 
Monde, III, 197. 

Areïtos , ou ballades des Haïtiens, II , io3. 

Aajstezabal (dan Gabriel de), sollicite le transport des restes 
de Colomb dans l'ile de Cuba, IV, 55. 

Ab&iaga (Luis de), est bloqué dans les murs de Hagdalcna , 

n, 195. 

Astrolabe, appliqué à In navigation, I, 63. 
Atalastide (observations sur 1') de Platon, IV, ïG5. 
Audience rotale, IV, 72. 

Algustin (saint), ses argumens contre l'existence des nnti- 
— (cap de Saint-), découvert par Piuzon, III, ia5. 



B 



Babeque, Colomb va à la recherche de cette fie supposée, I , 
25i;II, i3o. 

Baiiama (iles de) , découvertes, I, 201 ; croisière au milieu de 

ces lies, I, 2 o3. 
Ballades des Haïtiens, II, io3, a34- 

Ballesie» (Miguel), su conduite pendant la conspiration de 
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Roldan, II, 377, 37g; il reçoit «ne lettre de Colomb, III, 
11 ; son caractère, III, 121 entrevue avec Roidan, III, 
l3; seconde entrevue, III, a3 ; il écrit à l'amiral, ibid j 
est assiégé dans la forteresse de la Conception, 111, 36; 
part pour l'Espagne, III, 43. 

Bahias (las) , découvertes des îles de , III , a5j . 

BAanANTEâ (Garcia de), sn conduile pendant la conspiration de 
Roidan, II, 377 ; part pour l'Espagne, III, 43. 

Brnitos (Jean de) , ce qu'il dit de la proposition de Colomb à 
Jean II, roi de Portugal, I, 66. 

Basile (saint) , sa description du paradis , IV , 35o. 

Bastides (Rodrigo) de Sévillc, explore la cote de la Terre- 
Ferme, III, 127; arrive à Hbpaniola, où il est mi» en 
prison parBodabilla, ibid. 

Baul (prise de), I, 1 13. 

BÈata (eap), H, 174; des matelots en gravissent le Sommet, 

ibid. 
— (Ile), II, 326. 

Behecbio , se joint A Caonabo , et tue une des femmes de Gua- 
canagari , Il , 2o( ; c'est le seul cacique qui ne veut point se 
soumettre, II, a3o; reçoit une visite de l'Adclantado, II, 
345 ; accueil qn'il lui fait , II , 345 , 34» ; il consent a payer 
un tribut , II , 35o ; il invile l'Adelanlado à venir le rece- 
voir , H, 364; snn étonnement a la vue d'un navire espa- 
gnol, II, 36j. 

Beiiem (Martin), son planisphère, I, i55;son histoire, IV, 
171 ; quelques écrivains ont prétendu qu'il avait découvert 
le monde occidental, avant Colomb, IV, 174 ; réfutation 
de cette assertion , ibid. 

Bei.eh (découverte de la rivière de), III, 2i4; elle abonde en 
poissons, III, 216; Colomb commence un établissement sur 
ses bords, III, 23a. 

Bm vis (Pablo) , est cnvojé à Haïti à la place de Fimiin Cado, 
II, 247. 

Beknaldei (Andrcs), notice sur sa vie et sur ses écrits, 
IV, 325. 
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Bebnmdo DB Valence, sa conspiration ù In Jamaïque, III , 

a 97- 

Bezjwoha, condamné 11 mort pour avoir outrage la femme du 
cacique de la Vego , H, 37 a; il reçoit son pardon, II, 3^3- 

Bodahilla (ilon Francisco de) , cal muni de plusieurs pouvoirs 
pour rechercher la conduite de Colomb, III, 83; son carac- 
tère, ibid; ïnslruclions qui lui août données, III, 84; ■! 
met ii la voile, III, 86; arrive à Saint-Domingue, III, 
88; s'empare aussitùt du gouvernement, III, Q2; saisit les 
armes, les elTcls et les papiers de Colomb, III , 96; somme 
Colomb de comparaître devant lui , III , io_i ; son avidité à 
recueillir toutes le» accusa lions contre l'amiral, III, 102 ; il 
jette don Diego dans les fers, III, io3j fait éprouver le 
même traitement A Colomb, III, loj ; craintes que lui in- 
spire l'Adelanlodo, lit , io5 ; il le met nu* fers, III, 10G; 
sa mauvaise administration, III, j3ti; échantillon de Ma 
maximes, III, i3t ; est remplacé par Ovaudo, III, 1G6 ; 
part pour l'Espagne, et périt au milieu d'une affreuse tem- 
pête, III, 

Bobgoson (Juan), travaille à convertir les Haïtiens , H, 355. 

Hoc A DEL DoAGD, II, 3 12. 
— DEL SlEnpE, II, 3tO. 

BoncxtErs, employés par les naturels delà Trinité, II , 3o8. 
Boussole (la), devenue d'un usage plus général , I, Sa, 
Boy le (Bemardo) , est nommé vicaire apostolique pour le Nou- 
veau-Monde, II, 36c^ conseil qu'il donne à Colombau sujet 
de Guaoanagari , II , Si ; il confirme les récits de Colomb , 
II, consacre la première église à Isabelle, II, 73 ; son 
caractère et sa conduite, II, 1 la ; sa haine contre Colomb, 
II, icji ; il encourage l'inconduitc de Margnrito, II, 10g ; 
forme le plan de s'emparer de quelques vaisseaux , Il , 19a ; 
part pour l'Espagne, II, io3 ; il travaille à miner la ré- 
pniation de Colomb , II , gjo. 

imaginaire de Saint-), IV, aGq. 
BaisiL (le) , déconvert par Vincent Pi mon , TO , 126; Labral 
en prend possession au nom du Poztugul , III , 139. 
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Bbeyjisca (Ximeno de) , m conduite et sa punition , II , ag3. 

Bulle de répartition , promulguée par le pape Martin Y , I , 
353; — relative au Nouveau-Monde, promulguée parle 
pape Alexandre VI , 1 , 355 ; — de démarcation , ibid. 

Bcaoos (la cour à) , II , 376. 

Buttos , prêtre des Haïtiens , II , g5. 



C 

Cabot (Sébastien), découvre le Labrador, V , 128; touche le 

premier le nouveau continent , III, i58. 
Cabeax ( Pedro Alvarez ) , découvre une partie du Brésil , et en 

prend possession au nom du Portugal, III, 13g. 
Cahon (cap), I, 392. 

Caciques ( enlèvement de quatorze ) par Bartoélemî Colomb et 
ses officiers, II, 36o. 

Cado (Firmin), son opinion sur l'or trouvé dans l'île d'His- 
paniola, II, 7.]. 

Cjuwues, singulière illusion d'optique qui abusait les habitons 
des Canaries, 1 , 3g ; arrivée de Colomb aux Canaries dans son 
premier voyage, I, 157. 

Canots pouvant contenir cent cinquante hommes, vus à Puerto 
Sonto, I, 240; grandeur de ceux de la Jamaïque, II, 1 34- 

Canhes a sucée , introduites a Haïti, II, 10g. 

Caonabo, son caractère et sa conduite , II , 42; il prend la for- 
teresse de la Nativité, II, 43; massacre les Espagnols, 
ibid; il rassemble ses guerriers, II, 110; Morgarite reçoit 
des ordres secrets de Colomb pour tâcher de le surprendre, 
II, 17.1 ; Caonabo ossiégcOjcda , II, ig6; lève le siège, forme 
une ligue pour exterminer les Espagnols, II, 200; envahit 
le territoire de Guncanagari, II, aoi ; reçoit la visite d'Ojeda , 
II, 208; consent à partir pour Isabelle, afin de conclure un 
traité avec Colomb, II, 209; est fait prisonnier par strata- 
gème, II, 210; est enchaîné, II, 2i3; sa conduite en pré- 
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scnco de Colomb, II, 2t4; il s'embarque pour l'Espagne, 
II, 2G4 ; une femme cacique de la Guadeloupe se prend de 
passion pour lui, II, 2G8; il meurt, II, 270; son ca- 
ractère, ibid. 
Caracole (fie de), II, 3î3. 

Caraïbes { découverte des Iles), II, 8; caractère des babitnns, 

II, 26; leur origine, II, 27. 
Carioues, grands navires, II, 1. 

Cahavajal (don Garcia Lopei de), son ambassade en Portugal, 
II, 36g. 

Cauari (conduite des naturels de) , III, tS6. 

Cartajal (Alonzo de) , commandant de l'un des vaisseaux de 
Colomb, II, 29g; il arrive àHispanioIa, III, 6; s'oflre 
pour chercher à ramener les rebelles , III , 7 ; son bâtiment 
donne sur un banc de sable, III, 8; il arrive à Saint-Do- 
mingue par terre, III, 9; doutes sur sa fidélité, III, 21 ; il 
porte une lettre de l'amiral à Roldan, III, 23 ; autre en- 
trevue avec ftoldan, III, 3o ; il est nommé facteur pourCo- 
lumb, III, i43 ; sa déposition au sujet de la découverte de 
la côte de Paria par Colomb, II, 1S1. 

Casas (Las), portrait qu'il fait de don Diego, II , 78; description 
d'Haïti, II, 84 i tradition qu'il rapporte sur deux Espagnols , 
II, 1 15; ses remarques sur les conséquences de l'adminis- 
tration d'Ovaudo, III , 33 t ; relation d'un combat entre un 
Indien et deux cavaliers, III, 348; est présent ù un combat 
dans iHiguey , III, 355; remarques sur la réception faite 
à Colomb par Ferdinand, IV, 27 ; m.ticesur Los Casas, IV, 
397; son zèle en faveur des esclaves, IV, 298; examen de 
son Histoire générait des Indes , IV, 3o5. 

Castaneda (Juan de), réception indigne qu'il fuit à Colomb à 
son retour du Nouveau-Mou de, I, 3l 1 ; motifs de sa con- 
duite, I, 3i4- 

CataLMA, femme caraïbe, courtisée par les Espagnols, H, 5û ; 
captive Guacanagarî , II , 5a ( elle propose à ses compagnes 
d'esclavage de tenter de recouvrer leur liberté, II, 53; 
s'échappe ù la nage , il/id. 
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Catalina , femme cacique, conçoit un vif attachement pour Mi- 
guel Dïax, , II, 258; lui apprend l'existence de mines d'or à 
Hayna, II, a5g. 

Cathaï (le), ce qui; Marco Polo dît de celte province , IV, a5i ; 
ce qu'en dit sir John Mandevillc , IV, 25g. 

Caib E«l NE (découverte de Sainte- ), I, 23g. 

Caveunk (description d'une), près du Cap-Français , H, 98. 

Caïmans (îles des), HT, a58. 

Caiadilla, évèque de Ccuta, ses argument contre la proposi- 
tion de Colomb, I, 67 ; il propose au conseil de tenir Co- 
lomb en suspens , et d'envoyer un vaisseau dans la direction 
qu'il indiquait, II, 72 ; cet avis est suivi, ibid. ; l'entreprise 
échoue, ïbid. 

Chanca (le docteur), confirme les relations envoyées par Co- 
lomb à la cour de Castille, II, 70. 

Chaules V, petit-Gls de Ferdinand, lui succède, IV, 78; pro- 
clame l'innocence de don Diego Colomb, ibid. y lui recon- 
naît le droit d'exercer les fonctions de vice-roi , etc. i&id. j 
il refuse à don Louis le titre de vice-roi, IV, 86; ordon- 
nances relatives nu commerce des esclaves, IV, 3oi. 

Chailes VIII, roi de France, accueil distingue qu'il fait k Bar- 
tbeU-mi Colomb , II, 183. 

Cuarlevoix, sa description de la mer des Antilles, 1,91g. 

CilacftepiÈ (George) , passage de cet nuteur qui se rapporte à 
la famille de Colomb , IV, 1 i<). 

CheusonÈse-d'Or , regardée comme la source d'où Salomon tira 
ses richesses, III , 223. 

Chevaux, craintes iju'ils inspirent aux Haïtiens , II, 82 , 123. 

Chiens qui n'aboient jamais, vus à l'ilc de Santa Marin, 
II, i4o; employés par les Espagnols contre les naturels, 

n, 133,324. 

Chbistoval ou Christophe (Saint-), forteresse érigée par Bar- 
tbclcmi Colomb, II, 34o; montagnes de — ,111, 217. 

Cibao ( expédition de Colond) dans les montagnes de ) , II , 78 ; 
sens du mot Cibao , II , 86 ; description de ces montagnes par 
Juan de Lusau, II, 90. 
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CiGDARK, pars dont les naturels du Vcroguas vantent la magni- 
ficence, III, - 

Otttaa (montagne» de), II, 3t)i ; expédition de l'AdcliiiiUdu 
dans ces montagnes, II , 3 1)3. 

Ciguatens (les) , tribu guerrière , I , igfj. 

Cipamoo ou le Japon ( relation de Marco Polo sur ), IV, a{jjf. 

CrrÉs ( rte des Sept-), IV, 283. 

Ci^dkba (don Cbrisloval), sa réfutation d'une lettre écrite 
par M. Otto nu doctcurFraiiktin, IV, 176. 

Clochk de la chapelle d'Isabelle , objet de l'utonnenicnt des in- 
sulaires qui s'imaginent qu'elle parle, II, ?o8. 

Colomb ( lîarthéieini ) , accompagne Barthélerui Diai dans son 
voyage sur la cote d'Afrique, V, j5_j son arrivée a Paris, 
II, 1 8a ; il se rend à Yalladolid, ibid.;'A est envoytàHispn- 
niola avec trois vaisseaux, itiid. ; son caractère , II, i83; eat 
investi par Colomb du titre et de l'autorité d'Adi-lautiido 
II, i84; accompagne son frère dans sou expédition contre 
les Indiens de la Vcga, II, saj; il va visiter les mines 
d'Hnyna, II , 3G0 ; est jinmuié au commandement de l'île 
1 1 , 363_i va au-devant de son frère , II , 3a; 1 manière don t 
il administre pendant l'absence de Colomb, II, 33g; euvoio 
en Espagne trois cents prisonniers indiens, II, ; éri|;c la 
forteresse de Saint-Domingue, II, 3j3; pari pour visiter les 
doraainesdoBcheehio, ibid.f réeeplioo qui lui est faite, 11, 345; 
il demande un tribut, II , 34g; établît une ehaine de postes 
militaires, II, 35a; fait brûler vifs plusieurs Indiens, cou- 
pables de sacrilège, II, 35li ; marche contre 1rs caci unes 
qui avaient formé une conspiration contre les Espagnols, 
II , 36o; parvient à les faire prisonniers , II , 3Lh; leur par- 
donne presque à tous , ibid. ; se rend de nouveau à Xaragua 
pour recevoir le tribut, II, 3G4; lalens remarquables dont 
il fait preuve pendant son administration, II, 3ti8j conspi- 
ration formée contre lui par Roldan, II, 3^0; il manque 
d'être assassiné, Il , 3^3 ; se rend à la Vega pour secourir le 
forlde la Conception , II, 3j<jj sou entrevue avec Roldan, 
II, 3Hn; il s'enfemu; dans le fort de k Conception, II, 3B6j 
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est secouru par Coronel , II , 368 ; publie une amnistie gé- 
nérale, ibid.} marche contre Guarioncx qui s'était révolté, 
]I,3gi;sou expédition dans les montagne» de Ciguay, II, 
3g3; mcl en liberté la sirur de Mayolianex qu'il avait faite 
prisonnière, II, jJ°° I heureux effet de cet nete de clémence, 
ibtd. ; il poursuit la complices de Guctara et de Moxica , III, 
70; est misauxfersparBodadilla, III, io6;accompagneCo- 
lombdans son quatrième voyage, III, 1G4 ; va rendre vi- 
site au gouverneur d'Ercilla, 111 iG5 ; prend possession du cap 
Honduras, au nom de la couronne de Castillc, III, 179; 
prend terre à Canari, III, 189; son entrevue avec le caci- 
que de Vcragua», III , 216; seconde entrevue, III, 318; il 
va reconnaître le pays , ibid. ; expédient qu'il imagine pour 
s'emparer de Quibian , III, a3i; il l'exécute, III, a3a ; 
Quibîan s'écliappe, III, a35; il l'attaque a son tour, III , 
23g; Barlhélcmi court de grands dangers, III, il est 

forcé de se rembarquer avec son frère, III , a54 ; fait Por- 
ras prisonnier, III , 3?.o ; part de Saint-Domingue pour l'Es- 
pagne, IV, 8; se rend à la cour pour veiller aux intérêts de 
l'amiral , IV, 2a ; accompagne son frère à la cour, IV, 24 ; va 
représenter son frere, lors de l'arrivée des nouveaux souve- 
rains de Castille, IV, 32; est envoyé à Saint-Domingue par 
Ferdinand, près de son neveu, don Diego, IV, 74; reçoit 
la propriété et le gouvernement à vie de Mona, ibid. ; meurt 
n Saint-Domingue, IV, 77; son caractère, ibid. 
Connu (Christophe), sa naissance, ses parais, son éducation , 
I, 5; IV, 97, io3; jeunesse de Colomb, 1, i3; son pre- 
mier voyage, I, 16; il entre au service de René, roi de Pïa- 
ples,I, I7;il change lepoint du compas pour tromper son équi- 
page, I, 1 S ; il navigue sur la Méditerranée et dans le Levant, 
I, 19; il est nommé capitaine de plusieurs billimens génois au 
service de Louis XI, I, 19; il prend une part distinguée iun 
exploit de Colombo le jeune, I, 20; il va à Lisbonne, 011 il fixe 
sa résidence,!, 21 , 33 ; son portrait, 1,33; son caractère, 1, 34 ; 
il tombe amoureux de doua Felïpa Monis de Palestrello , qu'il 
épouse, ibid.} elle lui remet les papiers, les cartes et les jour- 
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nnux Je son défunt mari , K 3Tj il va demeurer dans l'ile 
de Porto-Sunln, Tj 3jj il y fait la connaissance de Pedro 
Corrcu, navigateur célèbre, ibid.; il est anime du désir do 
faire des découvertes, I, 38; mot ifs sur lesquels ilse fonde pour 
croircà l'existence de terres qui restent à découv rira l'occident, 
I, 43j correspond a n ce de Colomb avec Paulo Toscauclli , 
1, S^j il entreprend un voyage dans le nord île l'Europe, I, 
56; l'astrolabe avant été appliqué à la nov igatiou, Colomb pro- 
poseuu voyage de découvertes à Jean II, roi de Portugal, 1, 64 ; 
cette proposition est soumise à une junte spéciale, chargée de 
tout ce qui contenu' les dceouvi rt es mnri limes , ! , (it>; la j un le 
traite le projet decbinicriqne , I , (i^ ; le roi cunsultc son con- 
seil, qui le condamne également, ibid. ;un vaisseau est envoyé 
secrètemrnt dam la direction indiquée, I, ttj indignation de 
Colomb, 1, j_3j il perd sa iViiime, ibid. ,-qnittr le Portugal, ibid.; 
se rend à Gènes et propose son projet au gouvernement, I_, 
refus qu'il essuie, ibid.; suivant quelques-uns il porte ses 
pas à Venise , ibid. ; va voir son père, I, -5; arriv e eu Espa- 
gne, Ij 77 ; demande un peu de pain et d'eau à la porte 
d'un couvent, 1^ rHj le prieur te reçoit chet lui, I , jg^ con- 
férences avec Garcia Fernande! , ibid. ; le prieur lui remet 
une Ici Ire de reçu in n uni du li un pu ni- fernando de Tulavera , 
confesseur de la reine, 1^ ti» : il part pour Cordoue, Ij 8i; 
y arrive, Ij 8fl; ne peut obtenir d'audience, ibid.; fait des 
cartes pour vivre , I, tj3j est reçu dans la maison d'Alouio de 
Quint anilla, ibid.; est présenté i'i l'arclievéqne de Tolède, 
Ij çj3 ; qui l'écoute allentivcment, 1^ tj.'f ; devient son ami , 
et lui procure une audience du roi , ibid. ; Ferdinand charge 
le prieur du Prado deréuniide- a>in>i mines , etc., pour avoir 
une entrevue aveeColouib, Ij i}5 ; Colomb parait devant le 
conseil à Salomnnque, I , cfi ; argiunens contre sa théorie , 
Ij çfc); sa réponse, ï, îoj ; 1 enquête languit et est remise 
de jour en jour, Ij 107 ; il est forcé de suivre ln cour, I, 
inH-, la marquise de Maya le recommande fortement à la 
reine Isabelle, I, I i_o_i il reçoit de Jean II l'invitation de 
retourner à sa cour, 1 1 1 ; il refuse, Ij 1 ia; reçoit une 

IV. a5 
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lettre favorable de Henri VU, roi il' Angleterre , I, lia; se 
distingue dans la campagne de i_J3q , I, u3; impression 
profonde que produit sur lui l'arrivée de deux moines , por- 
teurs d'un message du Soudan d'Egypte, relatif à la Terre- 
Sainte, I , t >4; ac promet de et a isae in les bénéfices qu'il 
retirera de ses découvertes .'i la délivrance du saint sépulcre, 
ibid. ; nouvelles conférence des savaus, qui déclarent cjuc le 
projet de Colomb est vain et impossible , I , n5;il reçoit 
un message de leurs majestés, I, i i(>; en obtient une au- 
dience, I , I i' t ; quitte Séi il li- il('>r.-[>éii' , ibid, y se prend de 
passion pour duiïa IValri/ l^iriquei, I, 1 1 8; il s'adresse au due 
de Médina Sidonia, qui rejette son 'plan . I, lîo ; puis an duc 
dcMcdina Celi , qui craint de mécontenter la cour, ibid.;'A 
reçoit une lettre d'encouragement du roi de France, I, 121; 
retourne au couvent de la Habida, ibid. ; Alomo Piuzou offre 
de Taire face au*, dépenses que nécessiteront de nouvelles 
démarches, I, 12a; Colomb revient à la demande de la 
reïne, I, 124; il est témoin de la reddition de Grenade , I , 
126 ; commissaires nommés pmir entrer en négociation avec 
lui, 1 , 128; ses prétentions =ont déclarées inadmissibles , I , 
12g; on bu offre des conditions plus modérées qu'il rejette , 
ibid.; h négociation est rompue, I, i3o ; il quitte Sanla-Fé, 
ibid.; Luis de Saint-Ange] fait une nouvelle tentative auprès 
de ta reine, I, i3 1 ; il réussit cn6n, I , «33 ; un courrier est 
envové pour rapptdcr Colomb , ibid. ; il retourne à Santa-Fé, 
I, ,34; arrangement avec les souverain* espagnols, I, ,3g; 
son fds est nommé page du prince Jean, I, . 4 1 ; il retourne 
à la Itabida, I, 1 4a; préparatifs Je l'expédition au port de Pa- 
lus, I, 143 ; diflicullés imprévues que Culonib éprouve, I , 
1 44 ; il ne peut se procurer un bâtiment, ibid.; enfin les dif- 
ficultés sont aplanies , et il équipe trois cann elles, 1 , 146. 
— Départ de Colomb pour son premier voyage, I, i5l; pro- 
logue qu'il met en titre de ion journal, ibid.; carte qu'il 
avait dressée pour se guider, I , i54l premiers cou Irc-lenips , 
î, [56; il arrive aux Canaries , I, 157; passeen vue de Téné- 
rifle, ibid.; touche à Gumera, I, (38 ; ce qu'il y apprend , 
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I, i58; alarme des matclotsen perdant do vue la dernière trace 
JtUirre.I, iCuiLluiiiunii-iitfùtfiiirdfiDiliïrftdi'locli, 1, 161; 
trouve un débris de mût, ibid.; variation de l'aiguille, I, iÛ2; 
manière dont Colomb explique ci- pbciiiuncne, I, 1 63; deux 
uiseoux viennent voltiger autour des vaisseaux, I, ifijji il ar- 
rive dans larégiiuub^ i ■ 1 1 1 a ^ 1 1 i , I, ]lj5;voilimc'grandcquan- 
titcdeplantessurlasurfacedereau, 1, ititi; sa situation devient 
plus critique, I, 1^5 ; une partie des matelot» propose, s'il re- 
fuse de reprendre la roule de l'Espagne, de le jeter a la mer, I, 
177; fausse apparence de terre, 1, 1 79, iHo, i8a; les clameurs 
des lualclotsdevicnnent de plus en plus violentes, 1 , i83, l'as- 
sertion qu'il capitula ttvcccui démontrée fausse,!, i84;îl ha- 
rangue son équipage, I . i<%; mit une lumière, 1 , 187 ; décou- 
verte delà terre , I,l88; Colomb débarque dans l'de de San 
Salvador, I, 191 ; il prend possession de l'de au nom du roi et 
de la reine de Caslille, I, ii)3, surprise des naturels, I, 
194; orneinens d'or vus pour la première fois, 199; il part 
avec les clialoupes pour reconnaître l'de, I, 201 ; prend 
sept naturels pour leur apprendre l'espagnol, afin de s'en ser- 
vir pour interprètes, I, 202; découvre Santa Maria delà Con- 
ception, I, 20.j ; découvre Kxiiiua,!, 207; découvre Isabelle, 
I , 209 ; entend parler de deux dis nommées Cuba et Bobio, 
1, 21 2 : S[3 va à la —hercho de la première I 1 ,4; h, dé- 

paguols dans l'intérieur de l'de, 1, 2ï4i continue à recueillir 
des rensciguemens, I, 22G; retour des messagers, I, 228; Co- 
lomb v a à la recherche de l'île supposée de Babéque, ï, 233; 
découvre un archipel , auquel il donne le nom de Jardin du 
Uni, I, 236; désertion d'Alonzo Pinion, I, 23? ; Colomb dé- 
.■iim it SaitiLi-Callii-i-iut'.in'i il Inm. e dis pierres veinées d'or, 
I,239;entbousiasmeaveclw|uclildé-crittuutcec[u'ilvoit,iiiy.; 
il arrive à ce ipl'il sispptisi élr. :\\ ■\lréinité orientale de l'Asie, 
1, 2.41 ; découvre UL'prmioh, I, :\!\-? ; il entre dans un havre, 
auquel il donne le nom de Sainl-Nicolas,I, 243; on lui amène 
une jeune sauvage , ayant un ornement d'or suspendu à ses 
narines, 1 , 245 ; voyage le long des côtes de l'de, I, a5l ; il 



'388 



INDEX. 



reçoit la visite d'un jeune cacique , I , ï53 ; dcputation en- 
voyée par Guacanagari, I,a5G; son navire donne contre un 
banc de saille pendant In nuit , I , a5f) ; quelques matelots se 
jettent dans nue chaloupe et l'abandonnent , I, 261 ; nau- 
frage, ibid.; l'amiral se ri-fngiei. bord d'une caravelle, 1 ,262; 
secours que lui prodigue Guacanagari , ibid.; relations avec 
les naturels, I, 2()5; Colomb est invité à aller visiter lu rési- 
dence du cacique, I, 2G6; accueil affectueux qu'il j reçoit, 
I, 266 , 270 ; ses matelots témoignent le désir de rester dans 
l'Ile, I, 272; il forme le plan d'une colonie et le projet de 
construire une forteresse, I, 27^ '< hospitalité de Guacanagari, 
I, 277 ; qui rassemble pour lui une grande quantité d'or, I , 
3.78; allocution de l'amiral à ses [-ompagrion.-, 1,2.82; il donne 
un grand festin nu cacique, I, 283; met à la voile, I, 285; se 
dirige vers la pointe orientale d'Ilispauiola. I, 'iS'; rencontre 
Pinion, ï, 288; apologie de Fiiizot! , I,s8y; tribu des Ci- 
gunyeus,I, 292; le sang des naturels est versé pour In pre- 
mière fois par les hommes Mânes, 1 , 2cp ; retour, I , arjrj ; 
violent orages, I, 3oi ; on lire au sort à qui accomplira des 
pèlerinages, 1, 3 o3 ; deux fois le sort désigne l'amiral, I,3oiJ; 
vécu solennel fait par l'amiral et son équipage, ibid.; il met 
une relation de son voyage dans une barrique et la jette à la 
nier, 1 , 3n(i ; vue de la terre, I , 3 07 ; qui se trouve être une 
desArores, I, 3o8 ; il arrive devant l'île de Sainte-Marie, I, 
3io; reçoit un message et des rafraieliis.se mens du gouver- 
neur, T , 3 1 1 ; les matelots veulent accomplir le vœu qu'ils 
ont fait pendant la tempête . ibid. ; ils sunt (ails prisonniers , 
I, 3 12. ; indigne conduite du gouverneur, ibid.; les matelots 
sont délivrés , 1 , 3i3 ; nuit ifs de la cmuluite du gouverneur, 
I, 3i4 ; nouveaux ouragans , 1 , 3t(i; on tireencore au sort 
pour des pèlerinages, I, 3]^; il an-ire à la hauteur de Cin- 
tra en Portugal , 1 , 3l8; écrit aux souverains catholiques et 
nu roi de Portugal , I, 3tg; effet que son retour produit à 
Lisbonne, ibid.; il reçoit du mi (le Portugal l'invitation de se 
rendre à sa cour, I, 32 1 ; entrevue avec le roi, I, 322 ; jalou- 
sie du roi excitée, I, 3z3 ; quelques court isaus proposent nu 
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roi de sn défaire Je Colomb el de profiter de ses découvertes , 

I, 35.5 ; le roi repousse celle suggestion , 1 , 33.6; mais forme 

entrevue de Colomb avec In reine de Portugal, I, 327; il en- 
tre dans le port de Pains, ibid.; réccplion ipiiluiesl faite, I, 
3?.(); arriïécdc Pinion, I, 332; le roi et la reine de CaMillc- in- 
vitent l'amiral à se rendre sur-le-champ auprès d'eux à Bar- 
celonne,!, 336; s:i inaivlie ti'iumphalc, T, 33;; il est reçu de la 
manière la pins distinguée par les souverains, I, 33c); Son 
vœu pour lailélii onre ilu suitil sépulcre, I, 34?.; impression 
que la nouvel lede si s découvertes produit en Europe, I, 344; 
armoiries qui lui sont données, I, 3 1 7 ; manière dont il reçoit 
les boniicurs qui lui sont prodigués, I, 34<); préparatifs d'un 
second voyage, 1, 35?, 3(>u ; eimlîniiatiuii du traité provi- 
soire, signé à San la-l'Y.I, Mh\ |h>u m il 1 - don! il est iuvesli,ji['</.y 
il prend congé des souverains à Bareclonnc, I, 363 ; arrive ù 
Séville, I, 37 t ; conliiinc li s apprêts de son voyage , ïbid. ; 
idée qu'on se forme du ftouvcau-Mandc , 1 , 3;2 ; insolence 
de Juan deSnria, 1,376; conduite de Foiiseca, I, 377. 

Départ de Colomb pour fou second voyage, II, 1; il jette 
l'ancre à Cornera, 11,3; donne des instructions cacheléesau 
commandant de chaque navire , 11,4; voit une hirondelle, 

II, 5;feux5t-Elme, II, 6; découvre les îles Caraïbes, II, "7; 
en prend possession , II, 8; découvre la Guadeloupe , II , 9; 
croisièrc'au milieu des lies Caraïbes, II, io; il arrive à His- 
puniola, II , 3o ; au 'golfe de Semana, H, 3i; jette l'ancre a 
Monte-Christi, H, 3a ; arriveà la Nativité, II, 33 ; reçoit la 
visite d'un cousin du cacique, II, 3,j ; désastre arrivé à la 
forteresse pendant son absence, 11, 3g; Colomb va rendre 
visile à Guacamigari, II , $ ; il se décide à abandonner la 
Nativité , H , 55 ; fonde la ville d'Isabelle à Monte-Christi , 
11 ,53; tombe malade, II, Gi> ; envoie AI0117.0 de Ojeda pour 
reconnaître l'intérieur de l'île, 11, (h.; dépêche doitic de ses 
vaisseaux en Espagne , II , 6G ; demande de nom eaux ap- 
provisionnement , II , 67 ; recommande Peilro Murgarile el 
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Juan Agoadn mu louvei'iins, 11,67; " p r T f " ( ' d'echutger des 
Caraïhes.à litre dWlavcs, contre des tétea de bétail, II, 68; 
raisons sur lesquelles il s'appuie, iÏk/.j projet* de révolte de 
Bernai Diaz, II, 73 conduite de Colomb, II , ^5 ; effets 
qu'ellepmdiiit ,11, 7(i;il|iarl pourCibao, II, 78; érige «ne 
forteresse de bois nu ni i lieu des montagnes, II, 88 ; retourne 
il Isabelle, II, 1071 reçoit de Pedro Margaritc un message 
alarmant, II, no; maladies dans la colonie, II, m; il est 
obligé de diminuer les rations , II , n 3 ; offense les hidalgos 
en les appelant à prendre leur part du travail commun, ibid.; 
distribue ses troupes dans l'intérieur, II , u8; en donne le 
commandement à Pedro Margarile, II , 1 irj; instructions 
qu'il donne à cet ollieier, ibid. ; ordres secrets de tûcber de 
surprendre Caonabo, et de s'assurer (le sa personne, II, 1 a 1 ; 
cbltimenl infligé ii des voleurs haïtiens , II , 12a ; il reprend 
la reconnaissance des côtes de Cuba, II, I?.5; il visite la Nati- 
vité, H, i?.G; arrive an port de Saint-Michel, ibid. ; débar- 
que à Guantanamo , II , 17.7; jette l'ancre à Santiago, II , 
i3o; va à la recherche de l'île de Babèque, ibid.; découvre 
lu Jamaïque, II , i3i ; y est reçu avec des démonstrations 
hostiles , ibid.; prend possession de l'île, II, ■ 33 ; relations 
amicales avec les naturels, II, i3.f ; il retourne à Cuba, 
II, [37; débarque à cabo de la Oui, ibid.; éprouve une Icm- 
. pÊlc, II, i38; découvre un archipel auquel il donne le nom 
dé Jardins de la Reine , II , 1 3rj ; se trouve engagé dans la 
navigation la plus difficile, ibid.; entend parler d'une pro- 
vince nommée Maiigon.ipiiexeile vivement son attention, II, 
\/f3 ; suit la côte méridionale de Cuba , II, ; se trouve 
tout à coup au milieu d'une mer blanche comme du lait , II , 
1 46 ; envoie des délarbeuieiis pour explorer l'intérieur du 
pays, II, '48, l5o; croit être sur cette partie du continent 
asiatique qui est située au-delà des limites de l'ancien inonde 
de Ptolémée , II , t r >\ ; compte retourner en Espagne par la 
Chcrsunèse-d'Or,Taprohaiia, le détroit de Rahelmaudel et 
la mer Rouge, II, 1 55 ; revient lcjong de la côte méridio- 
nale de Cuba , dans la persuasion que Cuba était l'extrémité 
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du continent asiaiiqne, II, lUi; découvre l'dc d'Evangelîsta, 
II , i5g; côtoie la province d'Ornofay, II , 161 ; érige des 
croix dans les endroits remarquables pour marquer sa prise 
de possession, II, lira; barangur que lui adresse un Indien , 
II, i63; il emmène un jeune Indien avec toi, II, 1G6; son 
navire fait eau, II, 1(17; il arrive à Santa Cnn, ibid.; suit In 
cote méridional tr de la .bmiinqnr , ibid. ; recuit la visite d'un 
cacique et de toute sa famille, II, i(>8; ijui veulent lesuivre 
en Espagne pour rendre hommage an roi et ù la reine, II , 
170; il élude eetlc demande, II, 171 ; suit la côte méridio- 
nale dHispanîola, II, 1^3; arrive à Mona, ibid. ; est tout à 
coup privé de l'usage de toutes ses facultés, II, 177; arrive à 
Isabelle, II, 178; y trouve son frère Barthélcmi, II, 180; 
l'investit du titre et de l'autorité d'Adelantado , II, 184 ; re- 
çoit la visite de Giiiiraiiii^ari, qui lui apprend la ligue secrète 
formée contre lui par les autres caciques, II, 2o3; ses mesu- 
res pour rétablir la tranquillité de l'ilc, II, 2o5; il'gagne 
Guarionex , ibid.; e! !e décide à donner sa fille en mariage à 
Diego Colon, II, ?-o(i; construit une forteresse au milieu des 
domaines de Guarioncx , tfû/./Caonaho est remis entre ses 
moins par Ojeda, ala ; Colomb lui laisse ses fers, II, ai3 ; 
son entrevue avec lui, t'bii!.; l'an il ce d'Antonio de Torrcs le 
lin 1 d'inquiétude, II, ; il envoie en Espagne de l'or, des 
plantes , etc. , et plus de cinq cents prisonniers indiens pour 
être vendus comme esclaves, II, ait); entreprend une expédi- 
tion contre les Indiens de la Vega, II, 222 ; combat , 22G; les 
Indiens prennent la fuite ,11, 227 ; Colomb Tait une tournée 
militaire daus les diU'i'rt .nies parties de l'ilc, II, 229, et les 
réduit à J 'obéissance , ibid. ; il impose un tribut , II , a3i ; 
érige des forts , II , a3a ; intrigues contre Colomb à la cour 
d'Espagne , II , 240 ; accusations alléguées contre lui , ibid. ; 
déclin de sa popularité , II , 242 ; mesures prises en Espa- 

»S»'J» «*. » Uk 1»»' «*. «~ «- 

l'amiral , lors de son entrevue avec Agnado , II , a5a ; les 
caciques adressent des plaintes contre lui , II , a54 ; 11 se 
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détermine à retourner en Espagne , ibid. ; un ouragan , qui 
survient avanl son départ, coule à fimil ses caravelles, II, 
255 , a5G ; Recouverte des mines d'or de Hayna , II , 257 ; 
il donne l'ordre d'y «instruire, une i'urlrn sse , II, 2G1 ; 
nonmie don Uarlhclcuii nu commandement de l'île , II , ï63 ; 
pari pour l'Espagne , 2G4 ; arrive à la Guadeloupe , H , 9-65; 
conduite politique qu'il y tient , II , 2G8 ; il quille ta Guade- 
loupe, i'A«/.; Tainiiic à lnnd de- v ,ii.-seau\ , II , 269 ; sa conduite 
magnanime, iùid. ; il arrive en Espagne , H , 270 ; relation 
qu'il fait île son voyage, II, ; il écrit à l'Adelantado , 
II , 274 ; il est invité à se rendre n In cour ,Tl,V]5;j est 
reçu avec les plus gi'amls égards , II , \ propose 1111 troi- 
sième voyage de découve ries , ibid. ; le roi lui promet des 
vaisseaux, II, 378; délais qu'il éprouve et leur cause, II, 
278, 280; il refus;: le litre de duc ou de marquis, avec un 
domaine con.-idéridih' ;'i lli>|iaumla , II , ?.S3 ; honneurs 
qui lui sont accordes, II , 28} ; il fait son testament , iùid. ; 
son amour et son respect pour Gènes , II , 28I ; défaveur 
jetée sur ses entreprises, II , 288; plan auquel il fut obligé 
d'avoir recours pour compléter ses équipages, Il , 289 ; fa- 
ligué des entraves qu'il éprouve , il est au moulent de re- 
noncer à ses découvertes , II , 292 ; il châtie un favori de 
Fnnseea , II , 2()3 ; conséquences de ce châtiment, II, 2g4. 
— Départ de Colomb pnur sou troisième voyage , II , 2g5 ; son 
opinion relativement à nu eonlinriiL dans l'océan inéridiooal , 
II , 29G ; il arrive à Cornera , II , 2rj8 ; prend un bâtiment 
français, ibid. ; est saisi d'un violent accès de goutte , II , 
3oo ; arrive au milieu de> Mrs du Cap-Yert , ibid. ; voit l'île 
de Feu , II , 3oi ; arrive sous la ligne , ibid. ; la chaleur 
devient insupportable et il change de route, II, 3o2 ; il 
découvre la Trinité, II, 3o4 ; — la Tcrrc-Fcrmc, II, 3o6; 
se dirige vers la pointe sud-ouest de la Trinité , II , 3o? ; 
courant rapide qui arrête sa marche , 1 1 , 3 1 0 ; Colomb entre 
dans le golfe de Paria, II, 3 12; souffre d'un mal d'yeux , 
H , 333 ; découvre 1rs îles de Maigarita et de Cubagna, H, 
324;sc pro cure des perles, ibid. ;son mal d 'jeu. s augmente, 
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II , 3^5 ; il arrive à Hispaniola , II, 3?.fi : son frère vient à 
sii rencontre , II, 3aj; état déplorable de la santé de Cc- 
lomli, II, 328 ; ses cqnjecUtres'ïur la côte de Paria, H, 3j(n. ; 

arrive ù Saint-Domingue, III , t ; élal de la colonie, III, 
a ; il négocie avec les rebelles, IH,'ioj propose Je ren- 
voyer en Espagne tous ceux qui vomiraient y retourner, 
in, 1 1 ; olTre lie pardon que Holdan rejette avec mépris, III, 

la , i_3 ; l'ami ml éwit eu 1 1~ [ j . i l- m ■ le.-. ili'-Liits ilr: la rébellion , 

III, [3_; demande qu'on envoie un jupe et des luissiuuiinircs, 
UI, t;; écrit a Roldan, III, =oj entrevue avec IUildan , 
lit, a4i publie une aniiiislie générale , III , a3j reçoit des 
propositions auxquelles il accède, 111, ^li, ■rj ; fait une tour- 
née pour visiter les diiféreiis postes, III, ig ; reçoit d'Es- 
pngne une lettre Irës-sèdie émlc pr Fiui-L-t/a , III , 3a ; le 
premier arraiigemr ni hvcc llul Jjiti ii ! ;i%unl |i:is reçu d'exécu- 
tion , il en conclut un second , III , 23 ; il accorde des terres 
aux complices de lïoldau , III, 38j considère Hispaniola 
comme un pays conquis, III, 3y ; réduit 1rs naturels à la 
condition de vilains ou de vassaux , ibid. ; accorde des terres 
à Roldan , III , f\o ; se détermine à retourner en Espagne , 
III , £a_; mois en est empêche par les circonstances , ibid. ; 
écrit aux souverains, pour les prier de se faire rendre un 
compte exact des derniers cvcncmcns , UI, .{3 ; demande 
que son fils Diego lui soit envoyé , III , ,J5_; envoie Roldan 
à Alonio de Oji'do, qui vient il\n rii n mu l;< i èlr oewiilenlale, 
111, 48 ; son indignai ion en apprenant celte infraction directe 
a ses prérogatives , III , 5j{ ; il reçoit les détails d'une conspi- 
ration formée contre lui par (iuevara et Moxicn , III , G7 ; 
s'empare de jUoxieu, III , ordonne qu'il soil précipité du 
haut des remparts du fort de la Conception , UI , 30 ; me- 
sures vigoureuses prises contre les rebelles , ibid. ; effets 
salutaires qu'elles produisent , III , '"ligues à la cour 
contre lui, III, ^5; ses fiLs insultés à Grenade, III, jSj la 
reine est offensée de ce qu'il piTsinti: .< réduire en esclavage 
les prisonniers de guerre , UI , tîi ; et consent à l'envoi d'une 



3g4 iudex. 

commission pour faire une enquête sur sa conduite , III , 82 ; 
Bobadilla est choisi pour cette fonction , III , 83 ; et arrive à 
Saint - Domïngue , III , tiS ; sou jugement Corné avant qu'il 
prenne terre , III , tyi ; il sYmparc du ymivcrncmcnt , III , 
t|2 ; Colomb est sommé de comparaître devant lui , III , çyj 1 
il part seul et presque sans suite pour Sainl-Domingue , III , 
loi ; il est charge' de rliaine» et enfermé dans la forteresse, 
III, i Ojf ; sa magnanimité , ibid.; anciens griefs reproduits 
contre lui , III , inS ; réjouissances des malfaiteurs dont l'île 
fourmillait, III, lit; sa eonvemlinn avec Yillrjoavant de 
partir, III , I_l3 ; il arrive à Cadix , III , i l5 ; sensation pro- 
duite par son arrivée dans les fers . ibid. ; il envoie une lettre 
à doBn Jauni de la Torre , III , i iH ; et lui fr.it le récit du 
traitement qu'il a subi , III , 1 ; indignation des souverains 
à la lecture de celle lettre , III , i kj ; Colomb est invité à se 
rendre h la cour , ibid. ; réception honorable qui lui est faite, 
III , lin i son éinutïon , ibid. ; il reçoit l'assurance que ses 
honneurs cl ses priiilé^is lui -croul îeiidus, III, 121 ; désap- 
pointement qu'il éprouve, III, i_22 ; pour quelles raisons , 
i3i, T 33 ; Ovando reçoit l'ordre de vcdler aux intérêts de 
Colomb i Hispaniola , III , ijj3 ; se rappelle son vécu d'équi- 
per une armée pour la délivrance du s;ii 11 1 -sépulcre , III , 
i46 ; cherche à décider les souverains à cette entreprise, III , 
i48; forme le plan d'un quatrième voyage qui doit éclipser 
tous les Butresj III, 1 54 ; écrit au pape Alexandre \*I1 , III , 
i57 ; prend des mesures pour mettre sa gloire à couvert en la 
plaçant sous la garde de son pays natal , III , 160 ; départ de 
Christophe Colomb pour son quatrième voyage , III , ifi3 ; il 
arrive à Ercilla, III , iG4; — à 1a Grandc-Canaric , III, 
i65 ; — à Saint-Domingue , III, 166 ; il demande la per- 
inissiun d'entrer dans le port pour .s'y mettre à l'abri contre 
une tempête qu'il prévoit , III , 169 ; elle lui est refusée , 
ibid.; ouragan terrible, III , jjj ; ses ennemis sont sub- 
mergés , ibid. ; le vaisseau qui portait ses richesses est seul 
sauvé , III , 172 ; il découvre Guanagua , III , ; un ca- 
cique vient n bord de sou vaisseau, ÏIIjijG; et apporte un 
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foule d'objets de fabrique et île productions naturelle» de* pays 
ndjacens, III, i"fi ; Colomb en choisit plusieurs pour les en- 
voyer en Espagne, III, in; il n'est qu'à deui journées de di- 
stance d'Yucalau , III ; ijH ; naturels ditrérensde ceux qu'il 
avait vus jusqu'alors; 111 , 1 Ho ; voyage le long de la côte de 
Honduras, III , dh ; il éprouve de violentes tempêtes , D3 , 
liia ; voyage U : lung <lc la aile de* ^Instruites , III , 1H4 ! 'I 
passe prés d'un groupe d'iles auxquelles il donne le nom 
de Limonarts , ibùj.j conduite des naturels de Canari , III , 
iM; voyage le long de la côte Riche , NI , iç|3 ; conjectures 
sur l'isthme de Vcraguas , 111 , tç\t) ; découverte de Porto- 
Ilclto.III, 202 ; découverte d'cl îlctrelc , III, aoj ; excès 
commis dansée port par ici matelots, III, mH; conséquences, 
iiiil.j il renonce à pousser plus loin son iovage vers l'est, III, 
208; retourne i> Porlc-Bello, III , soi); éprouve une afFrcusc 
tempête , III, aïo; manque d'être submergé par une trombe 
d'eau, III , 2JJ ; relonme à Vcrngnas. III , aij ; regarde 
l'or comme un des trésors mystérieux de la terre , III, ai 5 ; 
est sur lu point de faire naufrage dans le port , III , 317 ; 
donne son nom aux montagnes de, Vcraguas, ititi. ; envoie snn 
frère visiter le pays, III, a i8 ; qui paraît èlrc imprègne d'or, 
III, air) ; croit avoir atteint une des prîtes les plus favorisées 
du continent asiatique, 111, ■• : coninu-iu'c uii.élablissetnciil 
sur la rivière Belen , III , 3?3 ; se dispose à retourner en 
Espagne, III, 225; est retenu par les temps contraires, 
ihid.; envoie son frère pour surprendre Quibian , III, a3l ; 
qui est saisi, III, 3.33 ; cl s'échappe ensuite , III, j35 ; 
désastres delà colonie , III , a3? j inquiétudes de l'amiral à 
bord de son vaisseau , III , a .{5 ; plusieurs de ses prisonniers 
s'évadent , et d'autres se donnent la mort , III , affi ■ lièvre 
brillante qui le dévore, III , a5o ; il est consolé par nne vi- 
sion , iiid.; la colonie est abandonnée , III , 253; il met à 
la voilepour Hispauioln , III, aàS; arrive à Porto-Bull n , 
III, a5Gj — ù l'entrée du golfede Darieu , IH, a5j ; — où* 
Jurdinsdc la Heine, III, î.jiï ; éprouve une violente tem- 
pête , iii'i. y arrive ail capCrui , III , a5e) ; — a la Jamaïque, 
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III , 260 ; donne l'ordre d'échouer ses ruisseaux , ibid.; ar- 
rangement avec les naturels pour en obtenir des provisions , 
111 , 9.G3 ; sa conversation avec Diego Mendez pour l'en- 
gager 11 se rendre en canol à Sainl-Domi ligne , III , 367 ;■ 
Mendeï nceepte, III, aCi) ; Colomb écrit n 0 va ndo pour 
demander un Intiment , iliitt.; — aux souverains , III, 270 ; 
Mendez s'embarque, III, 273 ; les Porras se révoltent , 
III , 3.76 ; la sédition devient générale , III , 281 ; quoique 
malade, Columb se traîne lion de son Ut pour cuIuiit !• 
mutins, III, : 'tW, quelque» smilcurs fidèles le forreot à 
retounicr dam sa cabine, ïbîd,;\n mutins s'embarquent à 
bord de dix canot», III, 384 ; les vivre* d. tiennent ex- 
trêmement rare*, III , ; il emploie un stratagème pour 
en obtenir des naturel», anecdote du l'éclipsé, III, ïy3 ; 
une nom elle eni is;» ration se forme, 111 , aiyj ; arrivée du 
Diego de Escol :u-, < liiii'-r' d'un message du gouverneur dHis- 
paniola , qui lui promet de lui envoyer bientôt on navire , 
III, 31)8; huit inuis se passent sans qu'un en voienrriver, III, 
îl t ; propositions do Colomb aux rebelles , III , .In ; elle» 
ne sont point acceptées , III , 3_l3. ; ils envoient une pétition 
pour implorer leur grâce , III , 3ao ; elle leur est aceurdée , 
III , 3ai ; deux bùtiinens arrivent d'Hispaniola , III, 3za ; 

Départ de Colomb , IV, 1 ; il arrive à l'Ile de Beata , IV 
jette l'ancre duos le port de Saint-Domingue , IV, 3 ; 
est reçu avec entbousiasme par le peuple, Aid.; su douleur 
en voyant partout la désolation autour de lui , IV, 5 ; trouve 
ses' affaires personnelles dans un grand désordre , IV, 6 ! 
part pour rr.spagne, IV, 8 ; essuie plusieurs tempêtes, ibid.; 
jette l'ancre dans le port dcSnnLuear, IV, g; se fait conduire 
à Sé ville , ibid.; desordre où il trouve ses affaires , IV, 10 ; 
il isl obligé de vivre d'emprunts , IV, 12 ; écrit au roi Fer- 
dinand , IV, i_3 ; n'en reçoit que des réponses peu satisfai- 
santes , ibid. ; veut se rendre ù la cour , mais ses infirmités 
l'en cinpéulient , IV, ijjmortde la reine Isabelle , IV, 17J 
il se truuvc abandonné ù la justice de Ferdinand , IV, ai ; 
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se rend avec son frère auprès de la cour, j't Ségovie, IV, aj ; 
est reçu avec beaucoup de froideur, IV, a5 ; don Diego de 
Deia est nommé arbitre entre le roi el l'amiral , IV, ajî ses 
réclamations sont renvoyées à la junte de descargos, IV, 
38 ; est retenu dans son lit par une violente attaque de 
goutte , IV, 2q ; demande au roi que son (ils Diego soit 
nommé en sa place an gouvernement d'Hispaniola , ibid.; 
Ferdinand élude ses demandes , IV , 3o ; Colomb écrit au 
nouveau roi et à la nouvelle reine de Cnslillc , IV, 3a ; qui 
promettent de lui foire rendre justice , IV, 33 ; sa dernière 
maladie, ibid.; t i: rit un rndiciuV in forme sur une page blanche 
d'un petit bréviaire, IV, 3j ; fait un eodieille définitif et ré- 
gulier, IV, 35 ; reçoit le saint sacrement , IV, 38 ; meurt, 
ibid.; son corps est déposé dans le couvent de Saint-Fran- 
çois, ibid.; transporté ensuite à Bispnniola, IV, 3t| ; exhumé 
de nouveau et transféré a la Havane, ibid.; son épilaphe , 
ibid,; observations sur son caractère, IV, £1 ; transport 
des restes de Colomb de Saint-Domingue à Cuba , IV, 55 ; 
réflexions à ce sujet , IV, ùl ; détails sur ses descendons , 
IV, 63 ; extinction de la ligne masculine , IV , Bq ; ancê- 
tres de Colomb , IV, ; remarques sur le lieu de sa nais- 
sance, IV, bt'nilsijiii nmmri'Eit mil' Ir pilote quimmiml 
dans sa maison, IV, 1 ftj : remarques sur 1rs navires dont Use 
servit , IV, kvj ; examen de la ruutc qu'il suivit dans sou 
premier voyage , IV, "o3 ; effets des voyages de Marco 
Polo sur son esprit, IV, o/fi ; premières relations des 
voyages de Colomb , IV, 3™ ; idées de Colomb sur la si- 
tuation du paradis terrestre , IV, 3.j3 ; son testament , IV, 
35*) ; sa signature , IV, 3?t. 
CQLOU (don Diego), ma caractère, If, ; le commande- 
ment d'Isabelle lui est oui Ci'' ;i. 1 ni nul IV \pi-ililion de l'ami- 
ral dans les montagnes de Cihao, ibid. ; est nommé président 
de la junte, II , ia3 ; il écrit à Pedro Maigaritc pour lui 
reprocher sa conduite , II , [ ÇjO ; les hidalgos forment une 
faction contre lui , II , itji ; retour à ] ' isp:niiola , II , 7:'\<) ; 
conspiration formée contre lui par Roldan , H , 3; 1 ; le eom- 
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mandement deSarot-Damingueluiest confié momentanément, 

III , a8i «a conduite ù l'arrivée de Bobadilla, III , 89 ; il est 
arrêté pur ordre die Bobadilla et jeté dans les fers , III , ui3. 

Cotc-a» ( Diego ) , fils de Christophe , est élevé au couvent de 
la Rabida , 1 , 81 ; nommé page du prince Jean , I_, ; 
s'embarque avec son père dans son second voyage , II , 3 ; 
reste chargé des intérêts de son père en Espagne , III , lGq ; 
son ingratitude envers Mendei , III , 3a3 ; son Caractère , 

IV, 63 ; il succède aux droits de son père , comme gouver- 
neur et vice-roi du flou veau-Monde , iliid.; demande ait 
roi la restitution des privilèges de sa famille , IV, G^J com- 
mence un procès contre le roi dev ant le conseil des Indes , 
IV, ti5 ; ce procès dure plusieurs années , IV, 66 ; il épome 
donn Maria de Tolède , nièce du duc d'Albe , IV, frjj le 
crédit de son oncle lui fait rendre tes dignités et pouvoirs 
dont jouissait Ovando , IV, GBj il s'embarque pour HLip- 
niola , IV, 63 ; établit uue sorte de cour, ibid.) se brouille 
avec plusieurs des anciens ennemis de son père, IV, ; 
l'audience royale établie pour détruire son autorité , IV, 
■}■>■; il s'oppose aux rcparlimiciitoj , IV, subjugue et 
colonise l'île de Cuba sans perdre un seul boinme , ibùl. • 
pari pour l'Espagne pour justifier sa conduite, IV, ;5 ; est 
reçu parle roi avec la plus grande distinction, IV, 76 ; 
Charles V ayant succédé à IVnliuand , reconnaît solennelle- 
ment l'innocence de Diego , IV, ;8j et ordonne qu'il re- 
prenne ses fonctions, ibid.; Diego part d'Jijpagne cl arrive 
à Saint-Domingue , ibid.; obstacles contre lesquels il a à 
lutter, IV, tjjj révolte des Africains, ibid. ;illei subjugue, 
IV, Soj est accusé d'abuser de son pouvoir , IV, 81 ; reçoit 
nue lettre sévère du conseil des Indes , ibid.; est requis de 
serendrealacourpour se justifier, IV, 8a; il prt , ibid.; 
prouve sou innocence, ibid.; fait valoirses réclamations, 
i'W.;suit la cour de ville en ville , IV, 83j fièvre lente qui 
le consume , ibid.; il meurt , IV, £s ; sa famille, IV, 85. 

Colomb ( Fernando ) , fils de Christophe , accompagne son père 
dans son quatrième voyage, III , i6.j ; s'embarque pour 
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Hispaniula avec don Diego , IV, Gtj^ détails sur sa vie, IV, 
rji ; écrit l'Iiiatiiiri! ili- réunirai , IV, r^, 

CoLosiB(dun Louis), fils de don Diego, réclame l'héritage de 
son père , IV, 8Gj renonce à toutes ses prétentions pour deux 
litres et une pension , IV, 8j ; meurt, i/iùl. 

Colombo , ou Colomb, vieil amiral génois, eoiumnnJo une esca- 
dre sur laquelle le roi de Portugal passe m France , 1 , 3û, 

— le jeune ( neveu du viril amiral ) . fameux corsfiire , I, 20, 

— (Baltbasar) , réclame la succession de Colomb , IV , 8H. 
Colombos, navigateurs (notice sur les}, IV , 1 17. 

Colon (Diego) , interprète indien , II , 123 , 128, tGj ; son 
discours aux naturels de Cuba, U , il*>.{ ; il épouse la (il le 
du cacique Guarionex, II, ?ofi. 

CosiMEBcr. (autorité despotique exercée par la couronne d*Es- 
mnanrk),], 35^111, ,jo. 

Conception (Santa Maria de la), découverte de celte île, 

— (rorl de la) , construit par Colorai. , II, s33. 
Conteadictions (côtes des) , III , ai4- 
Corail., trouvé à '\ eraguas , III, iqi). 

CotiHOaiNS , vus sur la cote méridionale de Cuba, II , ifï3. 

Cohonel (Pedro Fernande?.) , part pour Haïti avec deux vais- 
seau! , II, aejij arrive à Saint-Domingue , II, 380, 38j i 
est envoyé auprès de Fieldun pour l'exhorter à rentrer dans 
le devoir, II, 388. 

ContiKA (Pedro) , na\ igalrur célèbre dont Colomb fait la ton- 

™~«. h 

CoBTEl (Fernand) , conduite de Funsfca a son égard, IV , 33jj. 

Cotslanama , cacique de l'iii^in v , 11, 188 ; massacre huit 
Espagnuls , III, '?if\1 , Ësqiiibel marche contre lui, ibîtl. ; 
il demande la pnix , III , 35o ; visite le camp des Espagnols, 
ibid. ; se révolte de mmu-nn , iliid.; se rél'upe avec sn rcinrae 
et ses enfans dans une grande caverne , III, 35f) ; lutlc quj 
s'engage entre lui et Juan Lopez. III, 3_6j ; il est vaincu 
et chargé de chitines , III , 36a ; envoyé à Saint-Domingue 
et pendu , III , 3G3. 



Coton , vu pour In première fois dans le Nouveau-Monde , I , 
[i)3 ; très-abondant dans l'ilc du Cuba , I , a3o ; tribut de 
coton, II , i3i, 

CnÉATroN (idées des Haïtiens sur la), II, ££. 

Crocodiles , trouvés à cl Hetieie , semblables à ceux du Nil , 
m, 3n5. 

Croisade pour la délivrance du saint-sépulcre , proposée par 

Colomb, HT, l4G. ' 
Chuii érigées par Colomb pour marquer ses découvertes , 

II, ifia, 

Cnez (cabo de la} , ainsi nommé par Colomb , II , t37. 

Ccia, Colomb entend parler de celte ile, I_, 312 ; il met à la 
voile pour la chercher , I , a [3 ; et la découvre , Ij 2i5 ; 
description de l'île , ihid. ; les ouragans y sont presque in- 
connus, 1^ 219; lis habitons onl .quelque idée d'un état 
futur, Ij P.33 ; Colomb reprend la connaissance des côtes , 
II, iz5; voyage le long de la cote méridionale, II , 1 44 ; 
compjélc de l'ilc de Culia par don Diego Colomb, établis— 
semeos qu'il y forme , IV , ^3; les restes de Colomb y sont 
transportés , IV , 55. 

GffMHU , découverte de celte ile , II , 3î/j. 

Cvbica, village de Vcraguas, où l'on disait que se terminait la 

région de l'or, III, kj8- 
Cliybe (petites huches en) , vues parmi 1rs naturels de Gua- 

naga, III, 176. 

D 

Danses tes Haïtiens, H, 1113, 
Djjga (golfe de), III, n5-]. 
Dauphin (ile du), II, 3ai 

Découvertes (progrès des) sous le prince Henri de Portugal , 

I , 24, 

DÉLtoK CMVtasEL ( tradition des Haïtiens sur le ) , II , qq. 
Désastre (rivière du), III, l8£L 

Dez.i (Diego de) , son caractère, Ij lqS ; il seconde Colomb 
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de loul son pouvoir au conseil de S:ilani.-inquc, i, i n5; il l'aide 
Je sn bourse, Ij i ni) ; il est nommé archevêque de Scville, 
IV , 22 , 23 ; Csl choisi pour arbitre cuire le roi et ColooJi , 
IV, 2iL 

Dm (Barlhélcmi), relation de ses découvertes, II , iSl 

— ( Miguel) , son histoire romanesque, H , ; il découvre 
les miues d'or Je llavua, Il , :'.Gt> ; commande la forteresse 
Je Saint-Domingue au moment de l'arrivée de Euhadillu , 
III, t}3 ; su réponse loisqu'on le somme de livrer les pri- 
sonniers, 111 , (j^ 

— de Prsp, (Bernai ) , complot qu'il forme, II , ^3^ est arrêté 
et l'ini'igné à bord d'un navire , 11 , 'fi. 

DlVlNITES DES HuÏTIENS, II, Ç)3. 

DramoDK (Swnl- }, fondation de la ville de —, II, 3J3. 
Dominique ( la J, découverte de cette Me, II, j, 
DaunEo , tradition sur la dé eou verte de M paya, IV, affiL 

E 

Eden (conjectures Je Colomb sur le jardin d'), II, 33G. 

ÉoïFTE (message du Soudan d') ù Ferdinand , I, 1 1 4 

Elme (Saint-), feux électriques vus par Colomb, II , fi. 

Enoumeuhs (les naturels Je Cariari pris pour des), 111, i8q. 

Enhiobcz (Bcatrii), ses liaisons avec Colomb, \_, i ]8; legs 
qui lui est Tait par Colomb , IV, 31Î. 

Esclaves (cinq cents) sont envoyés en Espgnc , II, 119; 
trois cents sont envoyés par IWlhélcmi Colomb , H , 3ja; 
leur arrivée en Espagne, II, ?8t ; la reine Isabelle s'inté- 
resse en leur faveur , II , 28; ; clic ordonne iju'ib soient ren- 
voyé* à Haïti, U, 28a. 

Escoiau ( Diego de ) , envoyé en mission auprès de Colomb par 
le gouverneur d'Hispaniola , III , 21)8 ; il retourne immé- 
diatement à bord de son vaisseau , 111 , ?xy.). 

— ( Hoderigo de ) , notaire royal dans la première expédition 
île Colomb , I . i-j'j- 



jJo2 IHDEX. 

EscoBiDo(Rodcrigo de), sa conduite après le départ do Colomb, 
II . .ji ; su mort, II, 4». 

Espikal (Antonio de), premier prélat envoyé dans le Nouveau- 
Monde, ni, i4>. 

Esquibel (Juan de), employé contre les naturels de lUi- 
guey , III , ■ M conduite atroce envers ses prisonniers , 
III , 35a ; il l'ait poursuivre les naturels comme des bêtes 
sauvages, III, 357. 

Esïoîil.vnd , île qu'on prétendait avoir été découverte sur les 
côtes de l'Amérique septentrion. île [un- quelques pécheurs de 
Friscland,lV, a 84- 

Eudoïe, remarques sur son voyage, IV, igi. 

EvANOEum, découverte de cette île par Colomb, II , 159. 

Exuma, découverte de cette île, 1 , 307. 



F 

Femmes ( origine des ) suivant les Haïtiens , II , 98. 

Feu (marteaux de) vus à la Guadeloupe, II , 266. 

FnUHNiro, roi d'Aragon et de Castille, son caractère, I,8a; 
il part pour mettre le siège devant Loxa , 1 , 90 ; accorde 
nue audience à Colomb , I , C)4 i autorise le prieur de Prado 
ù réunir des urans pour avoir une conférence avec Colomb , 
Oid,i tentative pour l'assassiner, ï, 1 10 ; il prend Malaga, 
I ut; forme une alliance avec Henri \ II , roi d'Angle- 
terre I, 112; »u des rois rivaux de Grenade lui fait la 
cession de tousses droits, I, ll3; H reçoit un message du 
Soudan d'Egypte , I , lify, réponse qu'il fait à Colomb en 
apprenant la décision défavorable du conseil , 1 , 1 16 ; il 
nomme des commissaires pour examiner de nouveau le projet , 
I, 128; bésitation qu'il montre après que ta reine a consenti 
à protéger l'entreprise, ï, i3:'.; sa joie en apprenant 
le succès de Colomb, I, 336, réception qu'il lui fait, I , 
33g, 3\G\ il préparc uuc seconde expédition, I, 356; ses 
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négocia lions avec Jean II relativement sut nouvelles décou- 
vertu , I 3G.{ ; il prêt* l'oreille aux accusai ions dirigea 
contre Colomb, II, a^i ; sa conduite ,11, ; réception 
qu'il fait o Colomb à son retour de son second voyage, II , 
277 ; jette les fondemens de la puissance Je Charles V, II , 
378 ; promet à Colomb de lui fournir des vaisseaux pour un 
troisième voyage, Mil. ; smi ni cciui lentement lie voir ses nou- 
velles possesfcns devenir pour lui une source de dépenses, 

III, 77; il est assailli parles clameurs des vagabonds revenus 
d'Hispaniola, III, 7}!; son ingratitude envers Colomb devient 
évidente , III , 79; il envoie liobadilla pour faire une enquête 
sur la conduite de l'amiral , III , 83 : il désapprouve le trai- 
tement fait a Colomb, et l'invite à venir h la cour, III, 
119; lui promet qu'il sera réintégré dans tous ses honneurs 
et privilèges, III, 1 a 1 ; sa jalousie s'éveille en voyant les 
découvertes des Anglais et des Portugais, III , 1 3 1 ; il berce 
Colomb de Ta lisses espérance* , III, 1 3 | ; il approuve le pro- 
jet de Colomb pour un quatrième voyage , III , 157 ; nou- 
velles preuves de son ingratitude envers lui , IV, 17, a5, 
3o; ïl fait ériger un monument à la mémoire de Colomb, 

IV, 34 ; sa tondu il r envers don Diego, fils de Colomb , IV , 
Gij ; il lui jwrinet de faire valoir ses droits devant le conseil 
des Indes, IV, G5 ; il divise i'islhmc de Darien eu deux 
grandes provinces, IV, 70; sa mort, IV, 77. 

Febnandez (Garcia ) raconte l'arrivée de Colomb à la porte du 

couvent de la Rabida, 1 , 78. 
Feuher (Jayine), savant lapidaire, lettre qu'il écrit à Colomb, 

11,296. 

Fête religieuse des Haïtiens (description d'une), II, 96. 

Feu [l'île de), vue par Colomb, II, 3oi. 

Fiisco (Barihélemi) s' embarque sur un eanol avec Mendez 

pour aller de la Jamaïque à Ilispaniola, III, 27^; assiste 

aux derniers moment de Colomb , IV, 38. 
FaNsL'c.v ( Juan Rodrigue! de) , nommé surin le 11 dan t des affaires 

des Indes, I , 35li'; sou caractère, 1 , 35; ; ses altercations 
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avec Colomb , Ij 3^7 ; il veut retenir une certaine quantité 
d'or appartenant à Diego Colomb , II , ; sa haine contre 
l'unirai , II, Jifij; il entrave et retorde les plans Je Colomb, 
II , îiji ; écrit une lettre très-sèche à Colomb par ordre des 
souverains, III, 3a; montre la lettre de Colomb à Alonio de 
Ojcdn, III , 5o ; M perfidie et ses artifices, III , 5_i ; il est 
regardé comme l'iust igatcur des mesures violentes prises par 
Bobndilla, III , 86; il cherche à entraver la préparatifs du 
quatrième voyage de Colomb ,111, 1 5g ; il est regarde comme 
la cause de la disgriice d'Ovando , IV, fi^j établit par ordre 
de Ferdinand une cour souveraine appelée l'audience royale , 
IV, ■ja ; est personnellement intéressé à maintenir l'escla- 
vage des Indiens, IV, ?.ty}, :mj8 ; son caractère, IV, 335; sa 
conduite envers Fcrnand Cortés, IV, 33j ; est accusé d'avoir 
favorisé un complot tramé pour assassiner Cortés , IV, 3ju. 
Franciscains , première introduction de leur ordre dans le 
Nouveau— Monde , III, 1 4 1 - 



GalèbES vénitiennes , prises par Colomb le jeune, IV , i^î. 
Gasia (Vaseo de) , double le cap de Donne-Espérance et ouvre 
une nouvelle route au commerce de l'orient, Ij 3i ; III , 



GatoPaclo, espèce de singe, 11, 3:22. 
Gênes, patrie de Colomb, IV, io3. 
Gentilshommes (défilé des), II , Ho. 

Gekaldim (Alexandre et Antonio} , entrent vivement dans 1rs 
vues de Colomb , Li 1 «-"t le présentent à l'archevêque de 
Tolède , L g3. 

Gomsba (Fernaud Lopcx dt-) , veut ravir à Colomb la gliilro 
d'avoir deviné l'existence du Nouveau-Monde , IV, liii. 

GouyalaN , fait une incursion dans l'intérieur d'Ilispaniola ,11, 
tiiî ; ru onroeen Espagne, II, £Û, 

Gracias A Dms (cap de), m, liiî. 

Guappes de raisins wperbw , trouvées à Cuba , H, iSa. 



G 
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GnEtOTS , avec quel pl;ii>irles Haïtiens li s rcçoiicnt en présent, 

Giensde, rcddilion de cette ville, Ij L2ii. 

— (la), découverte de celte ile par Colomb , II , 3aj. 

GkOeKlaad (remarques sur In découverte du) , par les Scandi- 

mm, Vf , la 

GntiES (méprises qu'occusione la vued'une Iroupede) , ù Cuba, 

II, iSi. 

Guadeloupe (] a ), découverte de celle de, II, 8; description 
des hnbilations , olci , 11, I o , j i ; les habitons regardés 
comme des eannibnles , II , la ; description de l'île ,11, ; 
Colomb la visite de nouveau, II , afiii ; amazones, de celle 
ile, II, agi. 

Guaca>agaiu , cacique d'Hispaniola , envoie un message a Co- 
lomb , !_, ?.ïli ; reçoit 1rs Espagnols avec beaucoup d'égards, 
! , ?.'>7 ; verse des larmes en apprenant le naufrage de Colomb, 

I , slii ; son empressement à lui prodiguer des secours , I , 
9.63 ; va rendre visite n l'amiral , ï_, ?C)j ; l'invite à venir 
visiter sa résidence, ]_, ■.\IM> : ses manières, ), 267 ; son 
hospitalité , Ij ; il rassemble une grande quanlilé d'or 
pour l'amiral a\auL son ilépail , ]_, , envoie sou cousin 
au-devant de Colomb lors de son arrivée il son second vojage, 

II , 3ijj sa conduite pendant le massacre de la Nativité , II , 
43 ; soupçons qu'elle inspire, II , £j ; il se rend a bord du 
vaisseau de Colomb, II , |t> ; se prend de passion pour Cala- 
lina , II , 5o ; sa Tuile dans l'intérieur .Jl.Sj; M> conduite 
Continue à paraître équivoque , II , 12G ; il refuse de se 
mettre de la ligne formée par Caonabo pour exterminer les 

Espagnols, II, aoJ ; ressentiment des autre««acîques contre 

lui , iiiil. ; il va voir Colomb tl l 'informe de In ligue formée 
contre lui ,11, 203 ; si' joint à lui dans son expédition ronlrc 
les Indiens de la Vcga, II , J.n : j ; est présent nu combat , 
II, 223; encourt la haine de tous les insulaires , ibid. ; n'en 
est pas moins soumis à un Irilml , Il , ' tS ; s e réfugie dans 
les montagnes et meurt dans la misère, ibid. ; son caractère , 
H, «3g. 
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Goana (dégoût des Espagnols pour le) , H , 1 27 ; ils parvien- 
nent a le surmonter , II , 348. 
Glanagua (d&ouyerte de), III, i 7 5. 

GlIASTANAMO (pOM (le) , II, 127. 

Guara , cacique , est relance comme une bêle fauve , pris «t 
pendu, m, 344. 

GCAjtimtEX , cacique de la Vega royale , II , 187 ; se rend au- 
près de Colomb et consent à donner sa fille à l'interprète 
Diego Colon, II , ïofi; permet i'i Colomb de bâtir une for- 
teresse , ibid. ; son caractère , II , a3o ; il se soumet aux Es- 
pagnols . ibiii. ;cst forcé dépaver un tribut, II, rî3t ; offre 
de cultiver et d'ensémeneer de* terres, II , 23a ; est refusé , 
ibid. ; apprend le Pater, V Ave el le Credo , II , 355 ; re- 
tombe dans son infidélité , et pourquoi , H , 356 ; prend les 
armes , Il , 3D7 ; conspire pour assassiner les Espagnol» , II, 

plot contre l'Adelantadu , II, 3go ; fait mettre un cacique à 
niorL, II, 3()i ; s'enfuit dans U s montagnes de Cignay , ibid. ; 
est forcé de se cacher dans les déserls 1rs plus sauvages , II , 
^oo ; tombe dans une nnbuseade et est conduit encliainé au 
fort de la Conception, II, 4°* I périt dans une tempête, 
III, i 7 3. 

G U An OU an A , cacique d'Haïti , fait périr dix Espagnols , et met 
le feu à une maison remplie d'Espagnols , II , ig5. 

Glevaba (dnn Fernando de) , devient amoureux d'Higuamota, 
III , 64 ; est arrêté dans la maisun d'Anacoana , III , 67 ; est 
conduit au fort de Saint-Domingue, III, 70. 

Gltieebf.ï. (Pedro) , sa conduite après le départ de Colomb , II , 
4i ; sa mort , II , 43- 



H 



H annon ( remarques sur le Pcriple d'), IY, 192. 
Hauangce d'un vieillard du Cuba ;i Colomb, II, lC>3. 
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Haro (IWnnnlo dp ), atteste que la cite de Paria a été décou- 
verte par Ciilfimlf, IV, i5o. 
Haïti, voyez Hnmunou. 

Haïtiens, description de letirs moeurs, de leurs usages, de leur 
religion , rte., n, ga , io4; leur caractère, II, .o5;iU«mt 
défait* dans la bataille de In Vcga, II, 5a6; et subjugués, II , 
aaçj; triliul leur est imposé, II , 23 1 ; leur désespoir , II , 
233; ils s'entendent pnur détruire toutes les moissons, II, 
?35; ils eu sont victimes les premiers. H , a3C; l'île est 

presque dépeuplée, III, 363. 

HiiNi ( découverte des mines de ), II , 157. 

Heniii de Portugal , progrès des découvertes sous ce prince, I, 
L'3; détail* sur sa vie I, 1^ ; il croit possible de tourner 
l'Afrique par mer, 1 , ?5 ; et d'ouvrir une route directe nu 
commerce de l'orient , 1 , 27 ; établit un collège naval à Sa- 
gres , 1 , 2t) ; sa mort , 1 , 3o. 

— VII , roi d'Angleterre ; forme une alliance avec Ferdinand et 
Isabelle, I , lia; écrit une lettre favorable à Colomb, ibid. 

Heure» ( Antonio de) , courte notice sur sa vie et ses écrits, 
IV, 33l ; éloge que Vossius fait de lui, IV, 333. 

— (don Lnpe de ) . sa mission ;'i la cour de Lisbonne, 1 , 363. 
Hidalgos , fiirrésà Haïti de prendre leur pari du travail commun , 

H, 1 13 ; leur mécontentement, II, 1 T 4 ; ils forment une 
faction contre Dirgo Colomb pendant l'absence de l'ami- 
ral, II, IIJO. 

Hiodet (domaine de Y), II, 188; caractère de ses hnbilans , 
ibid. ; guerre faite aux naturels par Ovando, III , 3^7 ; il en 
périt un grand nombre, III , 34>) ; ils demandent da paix, 

III , 35o ; se révoltent de nouveau , ibid. ; et tuent leurs ty- 
rans, III, 35 1 ; ils se retirent dans leurs forteresses naturelles, 
m , 353 ; sont poursuivis comme des bètes fauves , ibid. 

HiGiAMOTA.filled'Anacoana, devient amoureuse de don Fernand 
de Guevora,III,64. 

HtGCiNAMA, femme cacique, pendurparordred'Oïando, III, 34g. 
Hippjiïique ( erreur d') relativement à l'Afrique et aux Indes, 

IV, 19 3. 
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Hirondelle (une) vient voltiger nulour des vaisseaux de Co- 
lomb .11. 

HjSPaniOi.a (découverte d'), I, ?.{?. ; pourquoi l'amiral lui donne 
ce nom ,!,?.[) ; desn-quion des luliilaus , ï_. ■j.JS - relations 
avec le* naturels , I , aG5. ; forme du gouvernement, I, aG8 ; 
alarme caus ée par un coup de cqiioii , I, l'.fii ) ; description gé- 
nérale de l'île , 11 , loijj elle est divisée en cinq domaines , H, 
ittii ; devient la métropole du Souvenu-Monde , III, LÎ2 ; 
un million de ses liabitans périssent victimes de In cupidité des 
Européens, III, 333j elle est eédée à In France, IV, 55. 

Homme ( origine de 1' ) suivant les Haïtiens , II , <}8. 

Hokuuius ( cap de ) , découvert par Colomb , III , l?<>; ses ha- 
bitans, III, [fia. 

Hlelva ( Àloinn Sanclira de ] , pilote qu'on (lit être mort dans la 
maison de Colomb, ]V, 368, 

HnEIWÂ{la), île délicieuse, III, |86; «8 babitnns, iiid. 

Huîtres , dans le golfe de Paria ,11, 3lt). 

Hujidoldt, ce qu'il dit de la côte méridionale de Cuba , II, lJ5. 



Indiens (six ) reçoivent le baptême en Espagne , 1 ,3fii ■ 
IsniEff ( ou ) de la Jamaïque demande à Colomb de l'emmener 

avec lui en Espagne , II , i3fl. 
Isabelle , découverte de cette ile , I , îorj. 

— princesse , son mariage avec l'héritier présomplif de Por- 
tugal , I , i l!L 

— reine d'Aragon et de distille , smi cararlèrc , 1 , 85 ; soins 
qui l'occupent à l'arrivée de Colomb en Espagne , I , cjo ; elle 
se rend sur le tbciltrc de lu guerre à Maeliu , ibid. y de là en 
Galice et à Sabnnanquc ,!,(][; tentative pour l'assassiner, 
Ij i io ; Colomb lot esl rennuiiiaudc par la marquise de 
Moya , ihid. ; sn présence cl ses conseils décident en grande 
partie le succès de la campagne, |j 1 1 3 ; elle reçoit une 
lettre du prieur de In Raliida , I , 1 2j ; invite Colomb à se 
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rendre à In cour, I, i?3 ; Luis île Saint-Ange! panicnl à la 
convaincre , I , l_3j ; elle manifeste sn résolution dp protéger 
l'entreprise. I, 1 3 a; son enthousiasme , I, i33 ; ses motifs , V, 
3(3; sa joie en apprenant le succès i!r Colomb , 1, 331) ; ré- 

p ccplion qu'elle lui r.i ■ L , ]_j ',V ! ,i j ; sim zèle pour le bien-cire des 
Indiens, 1, 3iii, .-a sollicitude ]K][ir la l'emversiondcs Haïtiens, 
II , J^ 1 ? ! '" c défend qu'un vende 1rs esclaves haïtiens , H , 
ajj); ordonne qu'ils soient renvoyés à Haïti , ibid.; elle coin: 
dans les vues de Colomb pour un troisième? voyage , II , zOA ; 
in s Initiions pleines d'Immunité qu'elle lui donne, II , aB8 ; 
mort do son lils unique le prince Jean , II , j.çit ; elle prend 
pour pages les deux fils de l'amiral, ihiiL; commence à con- 
eevoir des doutes sur la conduite de Colomb, III , ^8 ; elle 
est offensée de ce qu'il continue à réduire en esclavage 1rs pri- 
sonniers indiens, III, ïh ; ordonne que Ions ceux qui se trou- 
vaient en Espagne si lient rendus à leur patrie , III , 8a; con- 
sent à l'envoi d'une emmurai un pour rechercher lit conduite 
de l'amiral , ibid. ; elle est remplie d'indignation cl de pitié 
en lisant la lettre écrite par Culuinb à dmia île la Torre , III , 
1 lS; l'invite à se rendre à la eour, III , ut); est emuejus- 
ipi'anx larmes eu le voyant , III , i-y.n ; s'occupe du sort des 
Indiens , III, écoute avec attention les projets de Colomb 
pour un quatrième voyage , III , l'îfi ; la conduite d'Ovantlo 
excite son indignation , IV, - ; elle obtient du roi la pro- 
messe qu'il sera immédiatement rappelé de son gouverne- 
ment, ibid.; calamités domestiques qui minent s» santé , IV, 
17 ; sa mort, IV, i_8j sou caractère, ibid. 

Islande, voyage que Colomb y fit , I, lli ; assertions relatives à 
sa découverlc par les Scandinaves , IV, 180. 

J 

Jamaïque (la), dërimierle par Colnmb, II, t_3_I ; les nalureU 
veulent l'empéclier d'aborder, II , i_3j! ; Colomb prend pos- 
session de l'île, II, relations amicales avec les natu- 
rels , II l3j ; leur caractère , ibid. ; leurs canots , ibid. ; le 
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cacique demande S Colomb de l'accompagner en Espagne , 
II , i^o ; cette ile esl soumise par don Diego , IV, 36. 

Japon ( description du )(Cipungo) , par Marco Polo, IV, s54. 

Jardins (les) , côte ù larjuelle Colomb donne ce nom , II , lii 

— du Roi (jUs fa), 1*236. • 

— de In Reine (iles du), II, i3g. 

Jaspe , trouvé dans les montagnes de Ciliao , II , 88. 
Jeas ( prêtre ) , roi chrétien imaginaire , 1 , Gi. 

— d'Anjou , récit de son expédition contre Naples , IV, m . 

— II , roi du Portugal , la passion pour les découvertes se ra- 
nime sous son régne , . I , 5q; envoie des missionsa la re- 
eberebe du prèlre Jean, 1^ til ; reçoit une proposition de 
Colomb pour un voyage de découvertes, I ; la soumet à 
une junle et à 51m conseil , (pu la traitent d'extravagante , 1, 
(ï(i ; a la faiblesse d'autoriser un indigne stratagème , I, ^2; 
est disposé à renouer sa négociation avec Colomb , I , ^3 ; qui 
refuse et quitte le Portugal , ihid.; il invile Colomb à revenir 
à sa cour, 1 , 1 1 1 1 il le fait prier de se rendre auprès de lui à 
son r.etour du Nouveau-Monde , I,3-3J ; sa jalousie excitée 

1 , 322 ; son armement , 1 , 3iï5 ; ses négociations a\ ce Ferdï- 
dinand relativement aux nouvelles découvertes , I_, 366; ses 
idées sur l'existence d'un continent dans l'océan méridional 

— héritier présomptif de la couronne de Castillc , son ma- 
riage ,11, 2S1 ; sa mort , H, aop. 

Jeheï (Rodrigo de) , envoyé clans l'intérieur de l'de de Cuba par 
Colomb, 1 , , il rend compte de son voyage , I, i-?H 

Joseph , son opinion sur l'or employé a la construction du temple 
de Jérusalem , III , 

JlIANA (Cuba), TFDJ-e: CliBA. 

— reine de Castillc , son arrivée en Espagne , IV, 3ïj elle 
promet deloi faire rendre justice, IV, 33. 

Jirps (il n'est point permis aux ) de s'établir dans les colonies ni 
d'entreprendre des voyages de découvertes , III , i^j . 

Junte de Dcscttrga.i, les réclamations de Colomb sont soumises 
ii ce tribunal , IV, 28. 
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K. 

Kibcheh ( Alhnnasc), son opinion sur les voyages de Marco 

' Polo, IV, 3^8. 

L 

I.isniDou (li') , déiouvcrl p;ir Séhaslien Caliol, III, r?B. 
Lactance (passade lin' de] pour prouver qu'il no saurait y 

avoir d'antipodes , lj 100. 
Ledesma ( Pedro } , Irait d'uodaco par lequel il se signale , III , 

• il se révolte avec Porn», et reçût une multitude de 

blessures, 111 , îii ; est assassiné , III , 5?.2. 
Lepe (Diego) , découvre une plus grande partie du continent 

méridional qu'aucun n.nigaleur de sou temps, III, i?li. 
Lettiies, les llnïti'-iii croiriit qu'elles pnn fut parler, II, 35i). 
Lombards, étendue .le leur commerce , alL 
IiorEi (Juan ), sa lutte avec Calaliaiiuma , III , 3fii . ) 
Lovt» marins lues sur la cote d'Ilispaniola , II , i^4- 
Lu un (Juan de) , sun cMio^iun dans les montagnes de Cibaa, 

H, go. 

M 

Maciiam , découvre Madère , 1 , 23 ; récit de ses aventures et de 

la découverte de Madère , IV , ?3 7 . 
Madère , relation de la découverte de cette ile , IV , aS^. 
Magellan, feus électriques qu'il lit pendant .son voyage sur 

les mats de son vaisseau, II , 6. 
Mioi ana, description de celte province , II, t8". 
Malades , comment il- cluieot traités parles llùïiens , II , ion. 
Maladies des Espagnols h Haïti , II , ^tj , i ' i . 
Maldonado (don Al 11117.0) . nommé alguazil-mnjor il la place de 

lloldnn , à Hispaniola , III , i^ 
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Maldonado (Mclchior) , vn voir Guacanagari , II, £5^ avance 

lu long de la côte, II, SlL 
Malte-Brus, dit ipic la découverte de Vinland était conuue 

de Colomb, IV, 1B8, 
1!.imih::.i! (sir Jobn) , relation abrégée do ses voyages, IV , 
; Colomb accorde lui e grandi.' confiance nui récita de ce 

voyageur , IV , aScj. 

M.iMiOS , province de Cuba , II , l |3. 

ManscaOtEï , succède à Caonabo , II , 9.?. 3 ; il commande une 
armée d'Indiens , II , ; est vaincu et demande la paix , 
H , 52j , 23a ; est forcé de payer «ne demi-calebasse d'nr 
tous les trois mois , H , 2I1 ; assemblée des caciques 
dans sa maisun pour adresser des plaintes en forme contre 

Colamb , H , a54- 

Marrre , trouvé dans 1rs montagnes de Ciliao , II , 88. 

Mariximm , sa relation de la découverte d'EsIotiland et de 
Dragée , IV, 167. 

Mahcarita (déeouverie de l'de de) , II , 3?.$ . 

Margabite (Pedro), recommandé par Colomb ii la bienveil- 
lante du roi , II , Gj; nommé commandant du fort Saint- 
Thomas , II , iji ; envoie un rapport sur l'état de sa colonie, 
II, I ioj le commandement général des troupes lui est confié, 
II , r tçjj il néglige les instructions <|ui lui sont données , II, 
iso ; sa conduite coupable pendant l'absence de Colomb , 
II, i.STi ; il est réprimande par Diego Colomb, II, ii)o ■ 
forme le projet de retourner en Espagne , II , iija ; met à la 
voile , II, it| 3 ; se* accusations contre Colomb à Madrid , 

Marguerite d'Aulncbc , son mariage avec lu prince Jean , 

n, 282. 

Maria (Sanla) , découverte de cette ile , II , an, 
Marie-Galante , découverte de cette rie , II , (J, 
— (Sainte-), accueil trac GolQmb reçoit dans cette ile, I, 3 10. 
Msriïs , description de cette province , II , 187. 
Mariji i; (Diego) , s'égare dans l'île de la Guadeloupe , II , l_3 ; 
son retour, II , 1S ; il est mis aux arrêts , II, 19, 
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Mabta (Santa), découverte de cette ile, II, t^o. 

Mabtin V , pape, cèàe à la couronne de Portugal tontes les 

terre» qu'elle pourrait découvrir du cap Bojodor aux Indes , 

1 , 353. 

Martin (San) , découverte de celle Ile ,11, ao. 

Mautïb (Pierre) , sn description des naturels d'Ilispaninla , I , 
a4yi "I est envoyé en amliassade prés du Soudan d'Egypte, 
pour prendre nvi-r lui dis ari'au^riui-iis r. liilh ement à la con- 
servation du saint sépulcre, III, 1G9; notice sur sa vie et 
sur ses ouvrages , IV , 3i i ; passages de ses lettres relatifs à 
Colomb, IV, 3l5. 

Mateo (Juan), Haïtien cuilverii an christianisme , II , 355. 

Maîmes , l'un des rois de Grenade cède tous ses droits à Fer- 
dinand, I, 1 13 ; l'autre lui remet les clefs de Grenade, 
I, 126. 

Maluks (guerre contre le*), I, go. 

— (il n'est point permis aux) de s'établir dans les colonies , ni 
d'entreprendre des voyages de découvertes, 111, lift. 

Mai-bo, compose une mappemonde célèbre, I, 36. 

Matobasex , cacique des Ciguuveus, I , 237; il donne un asile 
à Guarionex, II, 3<p ; sa réponse à l'Adelanlado, lorsqu'il 
est sommé de livrer son hûle , II , 3g5 ; il est abandonné , II , 
397 ; forcé de fuir , Hid. ; Cil arrêté avec sa femme et ses 
talus , III, 3gç). 

Medini Cm (le duc de), pourvoit aux dépenses de Colomb, 
I, 109; Colomb cherche à l'engager dans son entreprise, I, 
120; le duc refuse, ibid. } niais écrit à la reine en sa faveur, 
I, ia3. 

Médina. S]D0nu(1c doc de), Colomb s'adresse à lui, I, 120 ; 
sans succès, iiid.j le duc fait une incursion en BurWie , 

ni, i5i. 

Melons, naturalisés à Haïti , II, 110. 

Mendeï (Diego) , sa conduite intrépide à Ycraguas, III, 7,v l , 
aag, 240, a53 1 il obtient le commandement d'un vaisseau en 
récompense de ses exploits, III , a 54 ; adresse qu'il montre 
pour se procurer des vivres, III, afij; sa conversation avec 
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Colomb , III , 267 ; il propose de partir en canot pour Saint- 
Domingue, III, 269; il part avec un Espagnol et six Indiens, 

III , 2^3; il manque d'être massacré par les Indiens de la 
côte , se sauve et retourne au port , ibid, ; il repart , III , 
274 '. relation de son voyage , III , 3o3 ; il met à la voile ponr 
l'Espagne, III, 3n; suite de son histoire, 01, 3a3. 

Mesboî-i (Pedro Gonzalez de) , archevêque de Tolède , voyez 
Tolède. 

Meneses (don Pedro de), sa réponseà 1'évéque de Centa an sujet 

desdécouvertes, I, 68. 
Mexiotulmi (Rodrigo), coniuiande les soldais au massacre de 

Xarngua, III, ?,.\n. 
Miel et CiiE, trouvés à 1» Guadeloupe-, II, 2G6. 
Misa (rivière delà), II, 166. 

Monis de Falesthello (donuFclipa), son mariage avec Colomb, 

I , 34. 

Mo»» aie , principes d'après lesquels les sommes mentionnées 
dans cet ouvrage ont été réduites en monnaie moderne , 

IV, a3i. 

Moktk-Chkisti , déeonverle de ce promontoire, I, 387; de- 
scription du paya, II, 5-j ; Colomb y fonde la ville d'Isa- 
belle, II, 68. 

Montserrat, découverte de cette ile , II, 20. 

Modai.es (Francisco), su" témiijjriuige relativement à la décou- 
verte de la côte de Paria par Colomb , IV , i5i . 

Moïica (Adrien de), sa conspiration , m, 67; il médite la 
mort de l'amiral et de Roidan , III, 68; il est arrêté, III , 
69; est précipité du haut des remparts du Tort de la Concep- 
tion,!^. 

MorA (la marquise de) , devient l'amie de Colomb, I, uo; 

prend un vif intérêt à sa cause , ibid. et i3a. 
Mixatas (las), découverte de ces -iles, III, 357. 
Musiciens envoyés à Haïti pour égayer et distraire les colons , 

II, 29 3. 

Musique des Haïtiens, H, io3. 
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N 

Nativité (In), construction de telle forteresse, lj aj^ ; dé- 
suaires qui y arrivent, II, 3t> ; Colomb 1 abandonne, II, 51. 

Navarrete, son opinion sur l'île que Colomb déco uv ri l In 
première , IV, 2oJL 

Navasa, ibid.; HT, 3ci 

Navires (dimcnsiuii des ) emploie;, pur Colomb , IV, 11)7. 
Négociations dipi.ouat torts entre les cours d'Espagne et de 

Portugal relativement aux nouvelles découvertes , 1 , 3t>4. 
Nègres d'AfBiijce importés il Haïti , III , i4'J ; IV, 7g; leur 

première révolte, IV, jq. 
NicoLis(po«déSAmT-), 1,243. 

Nicvesa ( Diego de) , nommé gouverneur de la Caslille-de-l'Or, 
IV, ; il ne peut parvenir â la coloniser, IV, j5. 

NlHO (Pedro Âlouio) part pour Haïti. Il, a;4 i revient à 
Cadix avec une cargaison de prisonniers indiens , II , 280 ; 
entreprend un voyage de découvertes, et revient de la cote 
des Perles après avoir fait un vojage Iris-productif, III, 

Noms (changer de), le gage d'amitié le plus inviolable aux 

jeux des Indiens, III, 35a. 
Nova (Juan de j , a'ét I nippe en pli mirant dans l'eau, III, 2^1. 

O 

OoEMr-0 , documens relatifs à Colomb, conservés dans celle 

famille, III, liiL 
OEn*(anecdolede.'), 1 , 3j8. 

OlFr» { Alonui de) , son rnrarli'.e, I, 3?4 '• anecdote !i son 
suj^l , 1 , 3-S i il va à la recherche de Diego Marque à la 
Guadi l'i> iim- . II. iii, 'on rxpi'-iliiniii pour n'i'omia'trr l'in- 
térieur d'Hispanioln, N , l>- ; d part d'Isabelle, II , (ai ; 
jiunilqnelqornoli lies haitirns, ibid ;il est assiégé parCao- 
nabo , II , 136 ; anecdote qui le concerne , II ,■ irjg ; il en- 
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trcprend de s'emparer de Gumabo il de le livrer vivant à 
l'amiral , H, MJ J il va 11' voir, Mil.; lui offre la cloche 
d'Isahcllc, II, anci ; stratagème qu'il emploie pour l'en- 
lever, II , 30f) ; il attaque un frère de Cnonaliu . II , 3itj ; Sa 
conduite à la bataille de In Yega, II, a a 1 ] ; il arrive avec 
une escadre à la eôte occidentale d'ilispnniula , III , 4? i 
mut ifs de son voyage, III, 5u ; sis manoeuvres avec Roldnri, 

III, 5j ; il quitte l'île en menaçant d'y revenir, 111, Ga; 
emmène un nombre prodigieux d'esclaves, 111, (il j est 
nomme gouverneur de la Nouvelle-Andalousie, IV, no ; ne 
peut parvenir à coloniser ce pays , IV, sa déposition 
relativement à la découverte de la c6t e de Paria par Colomb, 

IV, i5n. 

On , vu pour la première foiiè Son Salvador, I, ityr) ; morceaux 

d'or vierge trouvés d;iiis l'itiléricur de l'île- , II, G5 ; décou- 
verte des mines d'or de Hayna , II, 25^; énorme morceau 
d'or pcsant 3.tinii castillans; idées sunei -lit icuses rehitii ci 111 ni 
il l'or ; III , a [5 ; les Espagnols en ramassent au milieu des 
racine» des arbres à Veraguns , III, t icj. 

Or (rivière A'), H, 2b. 

Obeiile ( cote de 1^, III, ifk. 

Oho ( rio del ) , découverte de cette riv ière , I , aqo. 

Ono, remarques sur sa lettre au docteur i'ninkliii , IV, l 'G. 

Ouraguns, rares i Cuba , Ij 2[C) ; — affreux à Haïti ; II , 
255; réflexions des Haïtiens à celte occasion, II, a 5(1. 

OvANDo(don Nicolas de ) est nommé pour remplacer Bolia- 
dilla, III , 1 3 « ; sou caractère, 111 , ]35 ; grands privilèges 
qui lui sont accordés, III, ijoj sa flotte, III, i£3j 011 
lui permet l'usage de la soie, du brocart, etc. , 111 , i.}4 '• '1 
met ù la voile , 111 , t\~t ; arrive à Saint-Domingue cl s'em- 
pare du gouvernement , 111 , lik) ; refuse à Colomb l'entrée 
du port , III , iti<) ; sa conduite à l'égard de Colomb aban- 
donné à la Jamaïque , III , 3oo ; manière dont il administre 
l'île, III, 3ai; oppression des naturels, III, 33o ; opéra- 
tions militaires de ce chef, 111, 33j ; il va voir Anaeoona, M, 
33ti ; s'imagine qu'elle a formé le projet de le massacrer lui 
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et ses gens, III, 33t_; arrête Anaconna et fait briller tous 
les caciques , III , 34 o ; massacre la populace, III , 34 1 ; et 
fait pendre Anacoaua , HT, 3j^i nouvelles atroei lé» qu'il 
commet à l'égard des Indiens, III, 344 ; fonde Sainte- 
Marie en commémoration de son triomphe , ibid.j fait lu 
guerre aux naturels de l'IIiguey , III, 34G ; en fait une 
affreuse boucherie, ci fait périr leurs chefs au milieu des 
Humilies , III , 3 jg ; six cents naturels de Saona sont 
enfermés par son ordre dans une même enceinte et passés 
au fil de l'épée , 111 , 3.(9 • rci ;uit Cuioinh avec une feinte 
bienveillance ù son arrivée à Saint-Domingue , IV, 3_j est 
remplacé pardon Diego Colomb, mais conserve la jouissance, 
de tousses biens, IV, 68^ 

Oviedo ( Gonialo Fernande! de ) , notice sur sa vie et sur ses 
écrits , IV, 321. 

Ozexa ( rivière U') et contrée qu'elle arrose, U, 3jl. 

P 

Paix (portde), I^aSa. * 

Palmiers ( dceoui el le du enp des), I, 7f.i . 

P.vlos, Colomb part de ce port pour son premier voyage, I, 1 43 ; 

son état actuel, 1^ 335. 
Pane (Romain), travailleàlaconversion des Haïtiens, II, 355. 
Paradis (observations sur le) terrestre, IV, 343 ; — des Haïtiens, 

11,101. 

Paria (voyage de Colomb dans le golfe de), H , 3o5 ; description 

de hi côte, II, lia ; manières des naturels, II, 317. 
Paumante (Michel), devient l'ennemi de don Diego Colomb , 

iv,,,. 

Pécher (singulière manière de), II, iji. 

Pesa (don Ruy de), son amliassnde à In cour d'Espagne, I, 3fi». 
Perez (Alonio), découvre la terre dans le troisième voyage de 

Colomb , II, 3o4- 
— (Juan), prieur du couvent de lu Ilubida , reçoit Colomb à son 

arriver en lispgnf. 1^ -S ; lui dorme une lettre de recnmman- 

IV. 37 
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dation pour le confesseur de In reine, 1, 8c ; se charge dcl'é— 
ducau'on de son fils, I, tJ_l ; reçoit du nouveau Colomb cher lui, 
j , illj écrit à la reine Isabelle, t, L22 ; eut invité à se rendre 
à la cour, 1 , 123 i plaide la cause de Colomb, iiid.; reçoit la 
visite de Colomb au moment de son départ, I, i43. 

PulEs trouïées pour la première fois sur la cûtede Paria, II, 3 ■ fi. 

Perles (le golfe des), II, 3a5. 

— de Cubagua, II, 33Q, 

Pesboqdets vus pour ln première l'ois dans lr ; Nvea u-Monde.I, 
196 ; — (bandes nombreuses de), II, 2; les naturels de Paria en 
ont de plusieurs espèces, II, 3ifL 

Philippe , roi de Castillc , promet à Colomb de lui faire rendre 
justice, IV, 33- 

PiuKOtii apportés aui Espagnols parles naturels de Cuba, II, t^t. 

Pilote ( bruits qui coururent sur le ) qui mourut dans la maison 
de Colomb. IV, l65. 

Pr**S ( isla de), découverte par Colomb, III, i^5. 

Pins (découverte de l'dedes) parColomb, II, i5<}. 

PimoNS (famille de j), ils ruuniisscnl à Colomb les fonds néces- 
saires pour payer le huitième des frais de sa première expédi- 
tion, L >jdi quelques détaiU sur celle famille, 1,334. 

— (Martin Alouzu), offre de seconder Colomb de ta bourse et de 
sa personne, I, 122; il croit apercevoir la terre, I, 158; com- 
mencer n'avoir plus de couliauce dans lu route qu'd suivent, I, 
itti ; séduit par les récits d'un Indien sur une ile trés-riche, il 
abandonne Colomb pour la chercher, I , a38 ; Colomb le re- 
trouve, I, 288; Piuzou cherche »se justifier, iiid. f récit de 
ce qui lui était arrivé , 1 , 389; sa duplicité devient plus évi- 
dente, I, 291"; son arrivée ù Palos , I. 33i ; il meurt en peu de 
jours, victime de l'envie et des remords , 1 , 333; remarques 
surses voyages cl sur son caractère, IV, 1G1. 

t- ( Vincent Yuùes ) , obtient l'autorisation d'entreprendre des 
voyages de découvertes, II, Bjjj il part du portde Palos, III, 
1 i5;dccouvre'leBrésil,III, i aCî; la rivière des Amaioncs.iïiV/.,- 
reçoit l'autorisation de coloniser et de gouverner les terres 
qu'il n découvertesiiit/. 
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PuNlSPiitRE de Martin Bchera, I, tltHL 

Pusse, ce qu'il dit <!... (rn\ i-li'tli'iqiKs qui 'étaient montrés aux 

navigateurs romains pendant des tempêtes, II, C 
i'iuÏMrdc-. t[jïlii iL«, II, lo3. 

Polo (Nicolas cL Mallco ) , relation de leurs voyages en Orient, 
IV, aSâjlcur premier voyage, i&ïd.j leur retour , IV, 
337; leur second voyage, IV, lîii ; leur retour, IV, a4l ; ils 
invitent leurs pjirensà un banquet splcndide, IV, 7.^2. 

— (HuM)i influence de ses wivjpo .m I', .prit de Colomb, lj 
5ii ; relation de ses voyages, IV , ; son retour, IV, a4'i il 
commande une pairie à tl bataille de Ctt&w]*, IV, g44 i Wt 
Tait prisonnier et euioyé à Cènes, i/iiJ. ; écri l une relation de 
ses voyages, IV, i\(>; est délit ré <t retourne à Venise, iiiil.j 
notice sur son ouvrage, IV, aj?. 

Porbas (Franciso de ), sr met il la tête d'une sédition Ù la Jamaï- 
que, III , z^t) ; s'embarque sur \ eauuis an e la plupart des 
matelots de Colomb, III, ai? 4 ; est obligé de regagner la terre. 
III , oBj ; se répand avec ses partisans dans le pays, où ils 
commettent toutes sortes d'excès, IV, jHj) ; refuse le pardon 
qui lui est offert , III, 3 16 , attaque l'amiral et l'ÀUclantado, 
III, 3ig ; est fait prisonnier, III, 3ao; est mis en liberté par 
Ovando, IV, est envoyé 111 IC.ji^iH' pour être examiné par 
le conseil des Indes, IV, "a, 

— ( Diego de), se révolte avec son A cre, III, 379. 
PonTO-BELLO.dértjiiu-rli- de n port pur Colomb, 1H, 20?. 
Fouto-Riwo, découverte de ce port, II, 2.{. 

PonTEOAL, négociations diplomatiques entre ce royaume et l'Es- 
pagne, relatii entent aux now elles iU'iuu vertes, I, 3Cj, 
Prado (prieur du ). V ojciTal avéra. 
PuiiRES des Haïtiens, U, gjî. 

Ptolémée, difficultés qu'éprouvcle conseil de Salamanquc pour 

concilier ; sa théorie avee c elle de Colomb, I, 10IL 
Puerto de Eastihlytos, découverte de ee port, III, aoj. 

— Sauto, deseriptiou de et port par Colomb, a3<). 
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QpnuN, cacique de Veragnas , son entrevue avec Rarlhélemi 
Colomb , III ,ai6i seconde entrevue , III , ai8 ; il vent em- 
pêcher les Espagnols de s'établir sur ses domaines , III , aa6 ; 
il complolle de briller leurs maisons et de les assassiner tous ; 
III a3 1 ; il est pris par l'Adelantado ainsi que ses femmes 
et ses enfans , III , a33 ; s 'échappe d'une manière extraor- 
dinaire , III, 235 ; attaque les Espagnols, III , 339. 

Quinsai, ce mie Marco Polo dit de cette ville, IV, 25a. 

Quintawlla (Alonzo de) , reçoit Colomb chci lui , 1 , 95. 

R 

Rawda (la ) Colomb loge dans ce conveul h son arrivée en Es- 
pagne ,1,7?; état actuel de cette maison , 1 , 335. 
Religion des naturels d'Haïti , II , 9 3. 

René, comtede Provence, Colomb s'engage à son service, 1 , 16. 
Repartimientos (origine des) , III , 3y ; don Diego Colomb s'y 

oppose, IV, 73. 
Répabtition ( bulle de), I, 35a. 

Riche ( Colomb navigue le long de la côte ) , III , ig3. 
RltjEELME(Pcdro), sa résidence devient le quartier-général des 

rebelles, III, 13 ; il est nommé alcade parRoUlan , III , 41 ; 

seconde Adrien de Moxica dans sa révolte , III , G7 ; est pris, 

III,7o. 

Rodw g uei (Sébastien) porte uuelettrc du prieur Pere/Jla reiuc, 
I, 139. 

Roldan ( Francisco ) , son histoire et son caractère , II , 3^o ; 
conspiration qu'il forme II, 37a; il prend possession de 
Xaragiia, III, 4; sa conduite à l'égard des vaisseaux en- 
voyés par Colomb , III , 5 ; il promet de se rendre à Saint- 
Domingue à l'arrivée de l'amiral , III , g ; son entrevue avec 
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Ballcstcr , III , i3;il rejette taule offre «le pardon , III, 14 ; 
donne sa démission , III, 32 ; son entrevue avec Carvajal , 
III , 3.3 ; il se détermine à se rendre auprès de Colomb , III , 
7.f\ ; entrevues avec lui, ibid. ; envoie des propositions par 
Carjovul , III , 26 ; elles sont acceptées , III , 27 ; des circon- 
stances empêchent qu'elles ne soient exécutées, III, 3o; 
il fait un nouvel arrangement avec l'amiral , III , 33 ; reprend 
sa plnee d'alcade inajor , III , 34 ; reçoit des terres considé- 
rables, III , 4o ; va les visiter, III , (1 , est envoyé ù la ren- 
contre d'jUoBM de Ojedn , III , 48 i ses manœuvres avec lui , 

III , 54 ; il devient le rival de Gnevaro , III , G5 : il le fait 
arrêter dans la maison d'Anacama , III , 67 ; confiance que lui 
témoigne Babadilla, 3, 110; sa conduite subit une enquête 
sévère , III , 1(17 ; il part pour l'Espagne et périt dans une 
tempête , III, 171. 

Roman (frère ), ec qu'il dit des uiilinvl.- d'Hiftpaiimlri ,11,1)?. 
Roseaux ( rivières des ) , II , 84. 

Route { première) tracée par les Européens dans le Nouveau-* 
Monde , II , 80. 

S 

Ssbellieno , ec qu'il dit de la capture des galères de Venise, 

IV, 136. 

Salamanque , les pavana s'assemblent dans cette ville pour exa- 
miner les propositions de Colomb, 1 , 96; ils déclarent que 
sou projet est vain et inadmissible, 1 , 1 15. 

S.iLCEKi (Diego de), arrive à la Jamaïque pour transporter Co- 
lomb à liispaniola, III, 333. 

S11.OHON (or employé dans le temple do) , III , 233. 

S.ij.V.iTOn (découverte de Saint-), I, 191 ; surprise et terreur 
des naturels eu apercevant pour la première fois les vaisseaux 
de Colomb, I, ]ç)J; portrait des naturels , I, IC)5; or 
trouvé pour la première fois dans cette île , I, 199. 

Sviciiei (Juan) , offre de se charger de la garde de Quibian , 
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IÏI, agjj qnl a'cchappc, III, M se révolte cl csl ttic 

dans uni' bataille p:n- l'Adi lnnlaito , III , 3'-n 
Santa (ln isla) , découverte par Colomb, II, 3of>. 

— (Crut-), do'Muvert* èe cette île par Colomb , II , si, 

— Gloria— (Bail? Su In le- Anne ) , découverte par Colomb , II , 

— (rivière)-, découverte pur Colomb, l,7t)n. 
SsONA , découverte de rette île , II , 176. 
Scandinaves (essais sur lu 11:11 igation des' , TV , 1 73. 
Schedel, remarques sur une mlerpcllaliwi dans ta chronique , 

IV, IJÎ. 

Semana (golfe de) , découverte , L at)7- 

SÉNÉQVE, eu qu'il dil de feux électriques vus pendant des tem- 
pêtes par des na\ [ga leurs ruina ii is , II, 6, 
Séraphin (Pointe-) , II, 148. 

SaRU(Juande), son insolence à legard de Colomb, I, 3;(j. 
Sort (dans une tempête. Colomb et se- niiilclols tirent au) à 

qui accomplira un pèlerinage, I, loi. 
Sirènes, Colomb croit en voir trois , Ij agi. 



Taiic, vu pour la premii'-re fois dans l'ile de Cuba , I, a3o_. 

TiLJVEKA (Fernando de) , prieur du Prado , et confesseur de la 
reine Isabelle, I, Sn ; regarde |f |nnj'l de Cnlomh comme 
impossible, I_, 8cj; reçoit l'ordre du mi d'assembler les as- 
tronomes les plus instruits pour avoir une conférence avee 
Colomb, I. jvj ; port" au roi la décision dit conseil , qui dé- 
clare le projet impossible , I_, 1 1!) ; porte un message du roi 
il Colomb ,1,1 itii est surpris et indigné îles prétentions de 
Colomb, I, iag. 

TÉnÉriffe (le pic de) , vomit drs torrnis de flammes qui jet lent 
l'épouvante parmi tes matelots, I_, 1J7. 
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Tennr-NEnr, fut découverte, suivant quelques traditions, 
pur les Scandinaves , IV , i8r>. 

Thomas (Saint-) , érection <le cette forteresse, II, 88; con- 
duite tles Espagnols qui y sont en garnison , II, t m. 

Tobago (découverte de) , Ij Ziù,. 

Tdlkoe (arebeveque de) , son caractère , Ij g3j il écoute Co- 
lomb avec un intérêt marqué , (j4; lui procure une 
audience du roi , Mil. ; réception qu'il fait à Colomb à son 
retour , 1 , 34§. 

— (dona Maria de), Diego Colomb eu dcïienl amoureux, IV, 
(S7 ; leur mariage , ibiti. ; ils s'cnibarquenl pour Hispaniola , 
IV, i'iq ; elle reste il Saint-Domingue en qualité de VÏCC- 
reiue, IV, t5; elle devient veuve, IV, &{. 

TonnE (dona Juann de In) , reçoit une lettre de Colomb, où il 
lui raconte les outrages qu'il a essuyés , III , 1 lii. 

Tomes ( Antonio de), est envoyé d'Hispaniolu en Espagne 
avec douze vaisseaux, II, Gtij retourne à Hispaniola, II, 
a;G; son arrivée à Cadix, II , ajjj il est destitué , II , 
ago. 

— (Luis de) , est envoyé par Colomb dans l'intérieur de l'ile de 
Cuba , I ^ aaj ; il rcuil compte de son voyage, Ij v>K. 

Tohtees (mers couvertes de) , sur la cote méridionale de Cuba , 
II, 1 53 ; expédient singulier employé pour les prendre, 

«r. !fc 

Toscanïuj (Pauln) , sa correspondance avec Colomb , 1 , 5^ 
Ta AS] EBH a (.lu an de), III . îni. 

Thiava (Rodrigo de), voit le premier la terre du Nouveau- 
Momie, L, iBB. 
Tmbct imposé aux Haïtiens, II, 339. 

TaiNrrr. (la) , découverte de cette île , II „ 3oj ; son apparence, 

II , 3o5j naturels de l'ile , II , 3o-]. 
Tristan (Diego), capitaine d'une caravelle, est envoyé à terre 

par Colomb , III , a3S ; Sa mort , III , i/jl. 
T«o«»E me près île la cille de Vcraguas , III , ail. 
Tiidei.a (Benjamin) , ses vovagrs , I , fin. 
Tciic (obscrïBtionisurrilcde),IV, aul. 
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U 

Ursule (Sainte-) , découverte Je colle île, II, 3^. 
V 

Vasuik (les naturels d'IIispaniola réduils k la condition de ) , 
ni, 3g. 

Vaooniana, cacique, un de ses sujets passe pour avoir été 
changé en oiseau , II , 99. 

Yio* {Gnrcïlaso de la ) parle d'un pilolc mort dans In maison 
de Colomb, IV, 166. 

Vwu-RoMLe (la), II, 81 , 106. 

Velasco (i'cdm de), son voyage en Irlande, 1 , 7g. 

Y elasqiîez ( Diego ) , commande les soldats au massacre de Ve- 
raguas_, III , 3*>. 

— (Francisco) , trésorier royal , III, :oi. 

VE*m-ELA(dceouvertedu golfe de), III, 53.' 

Vebsgl'as (découverte de la eôlede), III, ig5; esprit belli- 
queux des habilans, III, 19G; le sol y semble imprégné 
d'or, m, 319. 

Yeraguas (le due de), demande que les l'csles de Colomb soient 
transportes à Cuba , IV, 5G ; il esl mis en possession de l'hé- 
ritage de Colomb, IV, 8 9 . 

Vert (le Cap-) , découverte du — , 1 , 3o. 

V E HTE(rioverde, rivière), II, 85. 

Vespi-ce (Auu'i ic), première mention de son expédition , III , 
5k; notice sur ce navigateur, IV, i3i ; examen des droits 
qu'il pouvait avoir à cire tv«;irdé rumine ayanl découvert le 
Nouveau-Monde , ibiil,; voyage par suite duquel son nom 
fut donné au continent américain, IV, 133; lettre de Co- 
lomb ii son lils au sujet de Vcspuec, IV, i H 'o; éloge q,tc 
Pierre Martyr fait de sou neveu, IV, ifa; su lettre à René 
duc de Lorraine, IV, 1 43 ; raisons qui portent à croire que 
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le prétendu voyage d'Amélie Vespuce n'a jamais en lieu, IV, 
■ 46. 

Vierges (les onze mille) , Couverte de ces îles, H, 2^. 
Vignes importées ù Haïti, II, log. 

Vilains (les niilini.ls il'lli^uimili! réduits à l;i condition (le), 

m, 3g. 

Vlu.Elo(Alonzode), est clioisi pour conduire Colonili en Es- 
pagne, III , 1 12 ; son caractère, ibid.; ton entretien avec 
Colomb au moment du départ, III, 1 i3. 

Vinland ( prétendue découverte de ) , IV, i8o. 

Voeux faits dans une tempe te par Colomb el ses compagnons , I, 
3o3 ; tentative pour les accomplir, 1 , 3 1 1 - 

X 

Xaguà (golfe de), II , i^e); la cèle autrefois populeuse est 

maintenant un désert , ibid, 
Xabigc*, description de celte province, II, 187 ; portrait de 

H* habitai» j II, 188 ; Roldail en prend possession , 111,4; 

massacre des habitons , 111,334- 
Xebi? (al Edrisi), sa description de l'océan Atlantique , I, 3. 
Xj MENÉS {le cardinal de), IV, 78; il défend d'importer des 

esclaves d'Afrique dans les colonies ,1V, i>.()8 ; met beaucoup 

de tcle à réduire en esclavage les Maures réfractaircs de 

Grenade , IV, 3o4- 

Y 

Yaijue ( rivière ) , II , 8^. 

Z 

Zvuîs , dis inilés inférieures îles Haïtiens , II, g4- 
ZENo(Nicolo), relation d'un prétendu voviigc, prndanl le- 
quel il aurait découvert le eoiili'iieut américain , IV, 1 83. 
Zones (observations sur les tours) , IV, sût. 

FIN DO Ql'ATitlfcïlIE ET DERNIER VOLUME. 
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HISTOIRE 

DE LA CONQUETE 

DU MEXIQUE 

PAR FERNAND CORTEZ; 

TRADUITE DE L'ESPAGNOL DE DON ANTONIO DE SOUS, 

PAR CITRI DE LA GUETTE. 



IPÛlû BT*. 

DEUX VOLUMES IN-OCTAVO, 

Sur pipier fin mini, cL oui™ dWcim in Me 



HISTOIRE 

DE LA DÉCOUVERTE ET DE LA CONQUÊTE 

DU PÉROU, 

TRADUITE DE L'ESPAGNOL DE D. AUGUSTIN DE KARATE, 

PAR CITRI DE LA GUETTE. 

NOUTI1IE ÉDITION, 

lu» uijinu u immcniu i iik ietui et coaiicii »tic to» 

DEUX VOLUMES IN-OCTAVO, 

Sur ppier lin miné, et orn*. d'on« arlc da Péron. 

I,C succès obtenu par V Histoire de la Vie et des V oyaget 
de Christophe Colomb, nous a décidés -, céder »u désir d'un 
grand nombre de nos souscripteurs , nui nous ont demande de 
réimprimer ces deux histoires, formant en quelque sorte le com- 
plément de l'ouvrage de M . Washington Irving. 
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HOMA213 BJODVEAtTX , 

Publiés récemment chez les mêmes libraires. 

3 EDGAR , nouvelle polonaise , pur Mad. Latlimore Clarkc, 

a' édit- i Toi. in-n. 3 fr. 5o c. 

OLESIAOU LA POLOGNE, roman historique, par le même 

auttur, a* édition. 4 *ol. io-ia. 13 fr. 

VAN IN A DORNANO, fuit historique du 16' siècle, par le 

mtme auteur, avol.iu-ia. 6 fr. 

LOCHANDHU, roman du i 7 ' siècle, pur sir Edward Mac- 

cauley, baronnet. 4 toI. in-ia. i » fr. 

LE LOUP DE BADENOCH , roman historique du siècle, 

par l'auteur de Lorkandhn. 5 volumes In-ia. l S fr. 

LE CHAMP DES QUARANTE PAS, épisode du temps de 

Cromwell , par mis» Jone Porter. 3 roi. in-- 2 g te. 

LA' JEUNE SAUVAGE, ou Histoire des premières année» 

delà province de- MassadiuM-us . 4 T °l- in-ia. la fr. 
LES FIANCÉS , histoire milanaise du 17* siècle, par 

Alex- Mnnioni, traduit de l'italien. 5 to!. in -la. 18 fr. 
LES SUISSES sous Rodolphe de Hapsbourg, par Mari. la 

baronne d'Ordre. 8 roi. to-19, i5 ifr. 

LES O'BRIEN ET LES O'KLAUfciiiï, ou l'Irlande ou 1793, 

par ladj Morgan , 6 roi, iu-ia. tB fr. 

LE CORSAIREROllGE.parJ r.Cooper,4 t. in- la. 1a fr. 
LE JUIF, tableau des mœurs du i5* siède, par Spindlcr, 

traduit de l'allemand. 5 volumes io-t a. 1 5 fr. 

LE JEINE IRLANDAIS, par le révérend Mtturîo , autour 

de Mctmoth et des JlblgivU. 4 vol. in-ia. la fr. 

CONNALoulcsMiiiiien!,pari:.'iM-mc-'iuteur.((Vo!. 1 •» Tr. 
LES CHRONIQUES DE LA CANONGATE , par sir \Ya|- 

trr Scott. 4 'n- 13. lu fr. 

HISTOIRE D'ECOSSE racontée par un grand-péra A son 

polit-Qls, par le même. 3 vol. in- 11. n f r 

LA JOLIE FILLE DE PEIVl'H , OU" I.L'JOUU DE SAINT 

VALENTIN, par le nïrnc. 4 vot. in- l'a. sa fr. 

KODSFZiESSE. * 

UERTON, Scènes de la Vie anglaise, pur TModort Boo/c , 

auteur de Peu Omtn, f\ vol. in-ia. 
L'ENTRÉE DANS LE MONDE, par miss Porter, auteur dos 

Chtf. écouaii. 4vol. in-ia. 
UNE HISTOIRE DE JERUSALEM , par M. Horace Sinit/,. 

COMEZ AHIAZ.ou lesMaureides Alpujorn», roman hisi. 
espagnol, teduit par uiad. Laitimorc Clarke. 4 vol. 



